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DE LA CÉNERATION 


ÉLÉMENTS ANATOMIQUES 



Le minéral le plus complexe, en quelque point qu’on inferrogfe 
sa structure, office toujours une substance identique à elle-même. 
Pour raSsonner des combinaisons chimiques, il faut reculer jusqu’à 
l’atome qui seul es! immuable. Tl n’est pas besoin de remonter si 
haut pour interpréter les qihénomènes de la physiologie. La ma¬ 
tière organisée, qui n’est après tout qu’un des modes de la matière 
brute, présente un arrangement moléculaire très-complexe, mais 
aussi trèsrfiagile, et qiii dîBère suirantTe point de l’organisme où 
on Tétudie. Constituée par des principes immédiats M’ordres divers 
et jliversement combinés, la matière organisée s’observe sousdeux 
aspects. EUle est'amorpfe ou fywée (Bnffon). 

Amorphe, efle est dépourvue de toute structure. « Mais, dit 
M. ïlobin, ce n’est pas la forme qui caractérise l’organisation, c’est 
la composition intime et immédiate, le mode d’union molécule à 





molécule de principes d’une nature spécide (1). » C’est là le degré 
le plus simple d’organisation, mais c’est aussi le caractère fon¬ 
damental de la substance organisée. 

Les granulations moUcuMrm établissent une sorte de transition 
entre l’état amorphe et les éléments figurés, ou éléments amtmigm 
proprement dits. 

Ceux-ci (cellules, fibres ou tubes) offrent poim caractère parti¬ 
culier d’avoir une structure qui leur est propre et varie suivant 
l’espèce. 

C’est de Mirbel, qui en 1801 est arrivé à la notion de l’élément 
anatomique entrevue par Glisson (1650), Leeuwenbœck (1680), 
Boerhaave, Haller (2) (1750) et Biohat. — Il dit le premier que 
l’organisme était le résultât dé l’association de parties élémen¬ 
taires, vivant chacune pour son compte. Gruithuisen (1811), Trevi- 
ranus (1815), Turpin (1818), reprirent sur les animaux les obser¬ 
vations de de Mirbel sur les plantes. En 1828, Turpin arrivait à 
cette conclusion : « 1° Les êtres organisés les plus compliqués sont 
des sortes de composés par suràjoutement d’êtres organisés plus 
simples qu’eux. 2“ Chaque vésicule, chaque fibre et la cuticule gé- 


(1) Programme da.comsà-hhlologU, p. 14, 1834. 

' (2) Haller die formellement, an commencement de ses Ptémenla fhj-tiotogiie, 
■«La fibre (fbra), est pour le physiologiste ce que la ligne est pour le géomètre.» 
Pins, tard, ou regarda la fihre comme servant de base à presque toutes les pat^ 
_lies du corps. C'est à la libre qu’on ramena, en dernièré analyse, les tissus les 

plusvariés. 

. A la fin du dernier- siècle, U se produisit une réacüon contre la théorie de la 
fibre. Celle-ci fut remplacée par le globule. On alla jusqu’à considérer la fibre 
comme un alignement idéal de globules. Où supposait qtielâ cellule se formait 

les globules qui foraient le contenu (Baumgârtner et Arnold ). La Æéoriede U 



l’homme par conséquent, en corpuscules ulümes : ce sont les 
éléments anatomiques, que l’analyse chimique décompose à son 
tour en principes immédiats. Chaque élément anatomique jouit 
d’une individualité qui lui est propre, aussi bien au point de vue 
de sa nutrition et de son développement que de sa forme. Il naît, 
s’évolue et meurt d’une façon absolument indépendante et d’après 
les lois physiologiques qui régissent son espèce. — Chaque espèce 
a son autonomie, son rôle physiologique, sa manière de se juxta- 
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si l’on «œepte îes-spermatozcSdes dé quelqnes pkates, ne s’oij! 
servent 'que dansdes’^menfs annnanx, sant appâées propritiés 
mâmalesi fes premières sont îa nuiritim, le ^démloppemenl, ]:^ nât- 
smce; les secondes : >\a,-tm’tràcti1Mf ‘et Vtmervation. 

‘ Gette classîfication appartieiit à-M. Robin. L'importaneedeeetfe 

'disfinetion est -gTsaide, surtout en ce <pii eoncerne les propriétés 
"vég’dtàtives'-iqtfon'^a souvent ^éherehé àTamenerà une secûe..Aussi 
croyons-nous utile, avant d’entrer en matière, de définir les trois 
^rmes •.-nwtntim'','âèeeloppement,imSsmnce,-A &e:ies distinguer. 

> la nMériften''-esten'même-tenps la plns -éléBïentaire et la plus 
‘générale de'ces propriétés. 11 y-a^des -éléments anatomiques'qui 
n’en ontpas-d’'a!utrej'ïHais tous ont au‘moins celle-là. Nousla^ 
lfinironsavec-M‘. Robin {‘1) « le‘double mouvement eonfinu de com¬ 
binaison-et "de'déeombineôson ■•-que présentent sanssedétmirete 
éléments aaatoariques. » -Elie est la'Condition d’existence même de 
-teutesdesautres prepriétés dte'dre, organique. Toutes la suppo- 
-sent ;. elle n’en'îsuppose aucune. 

‘ ■ Te (féoe/oppemmt consiste dans raeeroîssement <i;2)=en tons sens 
-de Télément ■■■■anatomique,' ' depHiB‘ sa naissance jnsqu’à sa mort, 
■.®îesfc-à-ifire‘jBsqu’an‘moment‘ioù lamutrition^ y ‘eesse.'’Geftc 'pro- 
vpriétéde se dévek)pperest‘san5‘doufce‘lefésultatde ianutrifi0n'(3). 


, (\) Dicimmairs âSt Je^jrMen.j&rl. llutnlion. 

(2) Le déïeloppement, dit M. RaVm ^Prognimine dncours i'hislologie,^. ^), 

ment de-forme; S* en modiScations g^uelles de structure.^ 

■croire autorisé-à eonfondre-eesdeirs termes. L'acrro/srcmenf, c'’est-à-drret aog* 
meatation de masse est aussi bien le résultat du Jéi^eloppement que de la 
pllcalton (li^r naissance) des éléments anatomiques, 

(3) « Les phénomènes d’évoluüon, quels qu’ils soient, consistent en change- 

durée de leur existence, pbéDomènes qui restent iucomprébensibies, « î’û” 

cesse un îuslant de se rappeler que le développement est subordonné à la 





mais ce n’en çst pas la conséguence inévitahlc. Il peut très-bien en 
effet se rencontrer un élément anatomïgue qui se- nourrisse sans 
s'aco'oîtrej par suite d’un équilibre parfait entre l’assimilation et la 
dés^imilation.—Ainsi se trouvent distinguées l’une d’avec l’autre 
les deux propriétés qqe nous venons de définir. D’ailleurs, si le 
dfrelpppement entraîne, des modifications successives de forme, 



dans certaiDs cas palliologiques. 
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reproduire directement de semblables à eux. Cette définition est 
celle de M. Robin. 11 ajoute seulement que, pour manifester cette 
propriété, les éléments anatomiques doivent.se trouver placés dans 
de certaines conditions de nutrition et de développement. Le mot 
naissance exprime donc une seule propriété, mais à deux points de 
vue différents. C’est la propriété que possède l’élément de donner 
lieu à la génération d'éléments semblables à lui, d’engendrer en un 
mot d’une façon plus ou moins directe. — Mais c’est aussi la pro¬ 
priété qu’a l’élément de naître, d’apparaître. Que cette naissance 
ait lieu par reproduction, c’est-à-dire aux dépens de la substance 
même des éléments préexistants, ou de toutes pièces par genèse 
molécule à molécule, à l’aide et aux dépens d’un blastème fourni 
par ces derniers, le fait caractéristique est toujours l’apparition 
d’un élément qui quelques instants auparavant n’existait pas. Un 
nouvel individu a surgi; ce fait capital permet de séparer nette¬ 
ment cette propriété de celles de nutrition et de développement 
avec lesquelles on a cherché à la confondre.- -« La naissance, écrit 
M. Robin, y compris la reproifecft'on et \o. régénération, ne saurait 
être confondue sans erreur grave avec la rénovation moléculaire con¬ 
tinue ou nutrition; et définir celle-ci par la première, comme on l’a 
fait si souvent depuis Harvey et Leibnitz, n'est qu’une manière de 
reculer une difficulté, faute de pouvoir la résoudre. Dans la nutri¬ 
tion, les éléments anatomiques, sans cesser d’être les mêmes indi¬ 
viduellement, sans disparaître de l’économie, sont le siège d’un 
remplacement matériel molécule à molécule, de la matière devenue 
inapte à servir davantage et qui se désassimile, remplacement par 
des principes immédiats qui n’ont pas encore été utilisés. Dans la 
génération, c’est l’apparition de substance organisée, amorphe ou 
à l’état d’éléments anatomiques figurés, qui n’existait pas, ou qui. 
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U nous suffit d’avoir défini les termes dont nous aurons à nous 
servir.—Nous allons étudier la génération des éléments anatomiques, 
c’est-à-dire que nous chercherons à déterminer d’après les données 
de l’expérience où, quand et comment ils naissent. 

On ohsen’e la naissance des éléments anatomiques soit dam 
[amie fécondé, «devenu par là un individu nouveau (1), » soit dam 
te corps de Têtre déjà formé (embryon, fœtus ou adulte). Le premier 
de ces phénomènes est la génération même de l’organisme : ici 
l’apparition dans l’ovule du premier élément anatomique, et la 
naissance de l’être sont un seul et même fait qu’il est impossible 
de scinder. Le second a pour résultat l’accroissement de l’orga¬ 
nisme qui est en même temps amené par le développement des 
éléments antérieurs. 

La naissance des êtres nouveaux, je veux dire des éléments 
anatomiques qui arrivent à l’individualité, s’opère d’après deux 
modes : par reproduction ou par genèse. Il y a reproduction quand 
un élément anatomique figuré en produit directement un sem¬ 
blable par gemmation ou par segmentation. La genèse consiste dans 
l’apparition d’un élément anatomique qui n’existait pas, « dont les 
principes seuls étaient répandus dans le lieu où se passe ce phé¬ 
nomène moléculaire, mais en des proportiom qui ne sont pas celles 
qu’on trouve dans l’élément apparu » (2). 

Enfin Y individualisation est un mode de naissance des éléments 
intermédiaire à la genèse et à la reproduction. Elle tient en effet de 
ces deux phénomènes à la fois. Elle est un résultat de la segmen- 
laiion ou de la gemmation (au fond ces deux phénomènes sont 
identiques) d’un élément amorphe engendré entre les éléments 
voisins ou à leur surface. 

Nous traiterons plus spécialement de la génération des éléments 
anatomiques dans l’ovule. L’ovule fécondé, c’est Vêtre à l’état virtuel 


(1) Robin, Jûariial d'anatomie et de phrsiologie, p. 31, iv 
1864. 

(2) M. Robin, Journal d'anal, et de phjrsîol., 1864, p. 153. 
18P.5. - Cleiiien-.e 3 n. 
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et.lorsques’axîcomplit cette intéressante succession de phénomènes 
qui commence à Vovule et ahoutit à Xêtre, l’observateur y saisit 
mieux que partout eûUeurs les moindres phases de l’acte physio¬ 
logique. Aussi, cette étude faite, ne nous restera-t-il que peu de 
choses à dire de la namsance des éléments anatomiques chez l’être 
déjà formé, d’autant que dans ce dernier cas les conditions du 
phénomène sont changées, mais non pas le mode. Une espèce 
donnée d’éléments ne naît pas d’une façon différente dans l’ovule, 
l’embryon, le fœtus ou l’adulte. Le milieu varie ainsi que fori^'ne 
des matériaux de l’élément, mais le mode d’après lequel celui-ci 
acquiert son individualité reste le même. 

Notre premier chapitre contiendra la série des phénomènes qui 
se passent dans l’ovule jusqu’au moment de la liquéfaction des 
cellules embryonnaires, c’est dire que nous étudierons la gemma¬ 
tion et la segmentation, ou, pour employer un terme plus général, 
la reproduction : ce qui nous conduira à nous occuper dans un 
dernier paras-raphe de l’étude de ce phénomène chez l’être déjà 
formé. Dans le second chapitre, nous reprendrons l’ovule où nous 
l’aurons laissé, et nous assisterons à la naissance successive des 
éléments définitifs de l’embryon : ce qui nous fera connaître le 
phénomène de la genèse et ses conditions. Pour en compléter 
l’étude, nous le poursuivrons chez l’être déjà formé en terminant 
ce chapitre. 

Mais au début de ce travail, ü nous aura fallu considérer Tovule 
co mm e une matière préexistante, sans nous préoccuper en rien de 
son origine. Il nous restera donc à établir que l’ovule lui-même 
est un élément anatomique et à déterminer où, quand et comment 
il naît, c’est ce que nous ferons dans un troisième chapitre : après 
quoi nous aurons épuisé tout ce qui concerne la naissance des 
éléments anatomiques au point de vue physiologique. 

Le dernier chapitre comprendra ce que nous considérons 
comme la conclusionqiratique de ce travail : la génération des 
éléments anatomiques dans les cas pathologiques. Nous ne pour¬ 
rons point donner à cette question tous les développements qu elle 
comporte. Nous avons tenu cependant à ne point romettre- Celte 
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étude révèle en effet toute la portée des investigations microsco¬ 
piques que certains se plaisent encore à accuser de stérilité. Elle 
étÂlit la transition insensible qui relie la physiologie à la patho-' 
logie et donne la première de ces sciences pour base à la seconde. 
Elle montre enfin comment les phénomènes de l’une dérivent des 
phénomènes de l’autre, suivant des lois invariables qu’elle s’ap¬ 
plique à déterminer en dehors de toute conception à priori. 

Si l’on veut interpréter utilement les phénomènes pathologi¬ 
ques, une vue de l’esprit, si ingénieuse qu’elle soit, ne saurait 
remplacer l’observation. Ce n’est qu’en pénétrant dans l’intimité 
même de l’organe et de la fonction, qu’on peut arriver à com¬ 
prendre l’acte morbide, sa signification, son rôle, et quels moyens 
il convient de lui opposer. 










parfaitement limpide. On peut y observer (d) des spermatozoïdes 
sur le point de se liquéfier. 

Déformé sphérique, les ovules ont, chez les mammilères,delà 
2 dixièmes de millimètre (2). Dans l'espèce humaine, lamembrane 
vitelline, épaisse de 0”‘°,014, est élastique, amorphe, homogène, 
hyaline, transparente. .4 ce moment, c’est-à-dire après le phéno¬ 
mène du retrait le rftellus dfire un diamètre de 0”",13 à 0”“,16, 
(au lieu de 0””,16 à 0“”,19, son diamètre aaanï & retrait). «C’est 
une masse sphérique, cohérente, granulée, transparente et vis¬ 
queuse » (4). A mesure qu’on se rapproche du centre, on trouve 
lé vitêllus composé de granulations de plus en plus foncées, 
unies par une substance amorphe et visqueuse. Il est plus clair 
et possède un reflet plus brillant à sa surface, où la ténacité de 
la substance amorphe est d’ailleurs plus prononcée que dans sa 
profondeur. Une mince couche de cette matière déborde les gra¬ 
nulations à la périphérie de la sphère vifeUine (5). 






Tel est l’ovule au moment où vont s’v produire les phénomènes 
qui suivent la fécondation. Alors commence cette série de phéno¬ 
mènes dont j’ai parlé en commençant et qui précèdent la se^en- 
iation du vitellus. Il y en a trob sur lesquels M. Robin a tout par¬ 
ticulièrement insisté; ce sont : 

r Les phénomènes de déformation et de giration du vitellus ; 

2° La production des globules polaires; 

3' L’apparition du noyau viteUin. 

g I". — PnéNOMSKES DE DÉPOEMA.ÏION ET DE GIEATIOK DU VITELLUS. 

Immédiatement après le retrait du vitellus, on voit certains 
mouvements s’y manifester. La longue durée de ses phénomènes, 
ses interruptions à des périodes déterminées, son retour régu- 


M.Coste,le premier (1834), puis M.M. Bergmann, Bischoft,-Vogt et Boblo, ont 
démontré l'absence de cette membrane sur laquelle M. Xacaœ-Dnlhiers disait 
aroir vu un micropyle. M. Bobin a observé que si l’on déchire par écrasement 

du côté do la rupture, en laissant à l’exlrémilé opposée la substance visqueuse, 
restent dans cette dernière ne sont douées d’aucun mouvement brownien. Ce 
trace de plissement à la surface du vitellus ; et cela ne manquerait pas d’avoir 

s’eccumulent du côté de la rupture s’épanchent alors dans l’espace plein de 
liquide qui sépare le vitellus de l’enveloppe ovulaire, et sont doués d’un mou- 

sivement constitué par un globe granuleus qui est le contenu de la cellule ovu¬ 
laire développée. L’œuf n’a pas d'autre enveloppe que celle dite .-ilelline, qui 
provient de l’accroissement de la paroi de la cellule par laquelle l’ovule com- 
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lier, le rendent extrêmement remarquable. « Il commence en 
effet, quelques minutes après la ponte chez les grenouilles^ les 
poissons, les insectes, les mollusques et les hirudinées, pour se 
continuer jusqu’à l’époque où, comme conséquence de la division 
duvitellus en nombreuses parties, le ùlastoderme se trouve formé 
parcelles-ci» (1). 

Ce phénomène est double : il consiste dans des changements 
successifs de la forme du vitellus et dans la rotation lente dé 
celui-ci sur lui-même. Pour M. Rohin, ce second fait est la consé¬ 
quence du premier, « dù lui-même à des contractions amitnfamés 
ou sarcodiques de la substance homogène fondamentale du vi¬ 
tellus» (2). 

Les changements de forme qu’affecte le vitellus sont variables. 
De sphérique qu’il était d’abord, tantôt il devient pyramidal, à 
angles plus ou moins arrondis, tantôt il figure un ovoïde plus ou 
moins allongé. Parfois il se déprime à ses deux extrémités, puis 
s’étrangle à son milieu, ce qui simule un commencement de seg¬ 
mentation. D’autres fois, enfin, son contour devient légèrement 
sinueux et se hérisse de saillies que le retrait des granulations 
rend transparentes. 

Pendant que ces déformations s’accomplissent, le viteUus tourne 
sur lui-même. En effet, si l’on fixe un point quelconque du vi¬ 
tellus reconnaissable à quelque particularité, on le voit se déplacer 
vers la circonférence, disparaître, puis reparaître du côté opposé. 
Selon M. Robin, pour faire un tour complet sur lui-même, le 
vitellus demande de 45 à 55 minutes, par une température de 
11“ à 12”. La giration deviendrait moins rapide, à mesure que 
baisserait la température. 

Ces deux ordres de phénomènes coexistent. Ils cessent au mo- 


(1) M. Robin, .Mémoirecité, 1802, p. 100. 

(2) Zoc.ci/., p. 104. M. Robin a, !e premier, décrit ce phénomène avec de¬ 
tails. Biseboff (1813) l’avait observé sur l’œuf du lapin, et M. Ouatrefages sur 
les œufs dViermeltes non fécondés. 



ment de rapparition de la saillie qui va donner naissance au pre¬ 
mier globule polaire pour recommencer pendant que s'achève la 
séparation de celui-ci ; après quoi il se produit un nouveau temps 
d’arrêt, suivi d’un nouveau retour dû phénonomène dès que se 
dessine la saillie du second globule polaire. Ces faits se répètent 
autant de fois qu’il se produit de ces éléments. Pendant que le 
noyau vitellin naît et se développe, le vitellus reste immobile et 
r^pilier. Mais, dès que le noyau vitellin se divise, le phénomène 
reapparaît et se complique même, grâce à la segmentation du vi¬ 
tellus. En effet, les deux premiers globes vitellins, d’abord ovoï¬ 
des, après avoir glissé l’un sur l’autre, s aplatissent et s’accolent 
par leur face contiguë, au point de reproduire la forme primitive 
du vitellus avant sa segmentation ^ puis il se produit un nouveau, 
temps de repos, après lequel les globes reprennent leur forme pri¬ 
mitive, puis se segmentent à leur four. Pendant toute la durée de 
la segmentation, -et à chacune de ses phases, les mêmes phéno¬ 
mènes se reproduisent dans le même ordre avec une régularité- 
toujours constante. Seulement ils deviennent [d’autant plus lents 
que la subdivision du vitellus approche davantagé de sa fin (1). 

Ce qui rend ces phénomènes importants^à connaître, c’est le feit 
de leur coexistence avec l’apparition des premiers éléments ana¬ 
tomiques et les différences d’aspect qu’ils impriment à la masse 





embryMinaîre pendant la durée d’une même pMode. de dernier 
cas est surtout manifeste quand les globes -pîtdEns réduits à un 
volume de O””,03 à 0”",05 passén;t;àfétat ide cÆiües blastoda-- 
miques proprement dites. / , 

C’est ici le lieu de noter un phénomène que M. Robin a seul dé- 
CTit jusqu’à présent : je veux parler des changements qui sur¬ 
viennent dans la structure intime du vitellus après la fécondàÜMi. 
« Ils consistent essentiellement en ce que les grànûles jaunâtres 
« du vitellus, qui jusque-là étaient restés ti^s-petits, deviennent 
o-rapidement plus volumineux, se rassemblent un peu plus vers 
« le centre du vitellus qu’auparavant, s’écartent légèrement delà 
« surface de celui-ci et subissent des modifications moléculaires, 
€ qui font qu’ils réfractent plus fortement la lumière » (1). Quant'à 
la- substance fondamentale, homogène et visqueuse, eRe est étran¬ 
gère à ces phénomènes et reste interposée à ces grantdes grais¬ 
seux réunis en gouttelettes, comme elle l’était aux granules 

.§ II. — Eeodüotiok nss «lobules polaihes. 

Ce phénomène consiste dans l’^parifion en un point du vitellus, 
quelques heures après le retrait de oélui-ci, de globiiles translu¬ 
cides qui ont reçu les différents noms de glMles rmgueux, huileux 
ou tramparents, corptiscules hydirts, globules polaires, etc., etc. « Le 
« point même de la surface du vitellus où naissent ces globules 
U :5marque, quelques heures d’avance, le pôle de ce dernier qui va 
« sè déprimer, puis se creuser d’un sillon de division devenant 
« peu à peu équatorial; de là le nom de glohules polaires qui 
« doit leur être donné. C’est aussi le point où apparaîtra plus fard 
« l’extrémité céphalique (2). » Après leur naissance, les globules 


(1) M. Eobin, Mém. sur les phéti. qui ]se passeut dansl’oimle avant la segmaU., 

duvilellus.f.m. ^ 

(2) M. ROK0, Mémoire sur la producUon des globules polaires de ronde 
p. 150. 

Les globules polaires ont été découverts par Carustl82S), sur les gasté- 
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polaires^ au nombre de deux, trais ou çiatre, se réunissent en nn 
seul;,Ieur évolution s’arrête En effet, pendant toute la durée 
dn développement, ce globule reste à côté de l’embryon sans par¬ 
ticiper aux pbénomène&qui se passent près de bû, A l’époque de 
l’éclosion, il demeure dans la membrane vitelline et se détruit en 
même temps qu’elle par pulréfecfion. Il semble, comme le dit 
M. Eobin, que son rôle physiologique se borne à préparer par sa 
ponction le début éle là segmentation du vitellus»etpar suite la 
j^nération des oeffules du blastoderme. 


la.praduetion des globules polairés se gemmation (l)du 
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^tellus et aux dépens de la substance hyaline de ce dernier. « Ce 
« phénomène débute par le retrait des granules du vitellus sur 
ï une portion circulaire de la strrface, large de 0"",0S ou environ 
'« de manière à laisser la substance hyaline complètement seule 
c et translucide » (1). Après quelques minutes, cette parüe transpa¬ 
rente forme une saillie hémisphérique qui, en Rallongeant, de- 
rient cônoïde, mais, comme sa base se resserre au fur et à me¬ 
sure que l’allongement continue, elle affecte d’abord la forme d’un 
cylindre large de 0“",02 sùr une largeur double, puis devient pi- 
iiforme. En6n elle se sépare du vitellus, tout en lui restant con¬ 
tiguë, tantôt par une division transversale, tantôt par le rétrécis- 



lenrs, depuis M. Coste (voir chap. 3 ), que la vésicule germiuative est toujom 
liquéfiée avant la segmeolatioo, et M. Eobio a moUlré qu’elle se liquéfie avant 1 ap¬ 
parition du premîérglqbule polaire. MM. de pualrefagès (ISéS), Lacaze-Onlbiers 

(1858) , avaient supposé que des globules polaires provenaient de la substance 
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dans tons leurs détails (mémoire déjà cité) ne concernent que 
l’apparition des globules polaires en général. Nous n’avons que 
peu de mots à dire de la naissance de chacun d’eux en particulier. 
Ds naissent le plus souvent l’un après l’autre ; quelquefois cepen¬ 
dant M. Robin a vu se scinder en deux et même en trois globules 
une gemme détacbéé ou non du vitellus. 

Quelles que soient les différentes particularités de la gemma¬ 
tion, le premier globule reste, après sa séparation complète, adhé¬ 
rent au vitellus à l'endroit où il est né. Mais à ce point-là même 
nsdt un second globule polaire avec la même série de phénomènes 
qu’a présentés le premier; celui-ci se trouve ainsi soulevé. Sur cer- 
tmns œufs de Nephelis et à’ffirudo il naît de la même façon un 
troisième et même ün quatrième globule. Chez les glossiphonies, 
M. Robin en a compté jusqu’à quatre. 

En général, ces globules sont limpides, réfractent fortement la 
lumière et sont dépourvus de granulations. Quand des granules y 
ont été entraîiiés, on n’y observe jamais de mouvement brownien, 
ce qui indique dans ces éléments l’absence d’une cavité distincte 

Après leur apparition, les globules restent adhérents les uns aux 
autres, le dernier se trouvant en contact direct avec le vitellus. 
Ds forment donc une chaîne de deux ou trois globules sphériques, 
larges de 0"'”,01 à 0“'°,03, à bord pâle mais net. Outre les fines 
granulations qu’on y observe et qui sont tantôt réunies en amas, 
tantôt éparses, on y trouve parfois quelques-unes des gouttelettes 
résultant de la réunion des granules vitellins (voir .la fin du 


vitelHoe profonde qui sorlirait par rupture en un point de la surface du vitellus ; 
valion directe des faits. 

. (1) Kous n'avons pas à parler ici d’un globule particulier queM. Robin a dé¬ 
crit chez les mollusques.Son caractère spécial est de naître de toutes piècesan 
sein du vitellus immédiatement au-dessous du dernier globule né par gemmation. 
Doe autre particularité à noter c’est qu’il soulève la périphérie du vitellus en 
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Ainsi disposés, 1^ ^obules polaires deviennent le siège de phé¬ 
nomènes qpî s’achèvent en général avant le edmmeiicement dé la 
segmentafion et' parîois même avant l’appariGon du noyau vî- 
télEn. M. Hobiri, qui établit ce fait, dit cependant lés avoir asser 
souvent vus accompagner le dÆuf de la segmentafion. lË coo- 
sisfent en là réunion dés globulés en un seul. Cfette réunion s’ac¬ 
complit dans chaque espèce animale de. deux manières (Efièrerites • 
là plus orfinaîreniént, le glùbulé lé plus extériénr (qui àcemor 
ment est'encore pédicuT^''dünmue peu â peu dé volume. Toute sa 
substance passe insensibleiuent dans lé globule qui. ruî'est suBÿà- 
cenf. CèlÙMi'disparaîf a son tour dé Ta même Sçôni, .et'le dernier 
globule subsisté seul" accru de toute là masse dés deux globulés 
disparus. 

Quelquefois les deux globulés polaires des plus exténeurs s’ap¬ 
pliquent l’un sur l’autre, et s’aplatissent" et 'se soudent par une 
portion dé leur surface dé plus en plus éïéndue. Il"sèmblé que le 
premierapparu soit'absorb'é’ par fe^second qui lui-mêine se fond 
dànsTé dernier. Il ne reste alors -plus qu’un globule polàire, i le 
seul,’ dit Sf. Robin, qui ■ail''éld'signalé'jùsquï présent, sans qu’on 
ait observé la succession des phénomènes qui en détehnîhent E 
production »(17. FostéHèurementàces laîts-, M". Robinavu,,cbezles 
jVêpèê®, lé gloBulè polaire devenir parfois granuleux. Il lui est 
mèine arrivé d’y observer dèux ou trois pefîts noyaux spbéri^es,. 
fransparenfs, à bords nets, sans nucléoles, larges de 0“‘,006 à 
0"“,0ÛS. Ces noyaux se produisent par cohérence des granulés. 
Enfin lé globulé polàire unique réfracterait un peu plus fortement 
là lumière que ne lé faisaient ceux qui l’dnf précédé. Nous avons 
déjà dit que le globule polaire se retrouve, sans jamais subir de 
modifications, à côté de l’embryon, jusqu’à l’issue de celui-dhors 


une mince pellicule qui le sépare de l’autre globule polaire; Cés-déni globales 
eoeiistent l'ùn.-à côté de rantne,'pendant toute lâ danée du développement de 
llâidiryon.; - - 

Robin; Mémoire .cité ei-dessusÿp.’r73l'' ■ 
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(le la Tnfimbraoe fîtSInie. Chez les glosàphomes, le mouvement 
Inowmen, qui mahguait Hans les globules Hisparus, a étë vu par 
H. Robin dans le globule polmre unîqne. Aussi lorsque ce dernier 
vient â être bnsé, on voit la menibrane mince qui formcsa jiarôî 
56 plisser, Xandis que son contenu s’échappe. Quant ■aux globules 
polsnres grimîfîfs, il est parfaitement sûr qu’ils ne possèdent pas 
de paroi propre..Sans parler de Tàbsenee du mouvement brow¬ 
nien, la façon, dont se produit leur'eoaleseence le prouve surar 
bondamment..'S’ils avaient une paroi distincte .du contenu, cette 
paroi nepourraitpén&er dans le globule voisin. Elle resterait à 
l’exténeur llétfîe et plisséè,.ce qui n’a pas Bèu. 

CTestau point de contact du globule polaire unique et duiûtéllus 
que se montre lepremier sHlon de. la segmentation (1). MéSs, avant 
le début de ce.^énomène, nous avons à en noter un autre non 
moins important : je veux parler de la production du noyau jü- 
tellin (2). Ce fait précède' la segmentation. Il se produit quelquefois 
pendant,'le plus souvent après la réunion des globules polaires en 
un seul. Au point de vue anatonûque etphysiologique, l’apparition 
du noyau ■vitéllin a caractérise plus nettement encore lindî'vidua- 
lité nouvelle, acquise .par l’o-vule depuis la fécondation (3), » Nous 
aurons occasion, de revenir là-dessus dans .le paragraphe qui va 
suivre. 

§ 3.-^ Pboduction du Noxan vuellin. 

L’apparition d’un noyau au centre du vitéllus est le terme de 
cette série de phénomènes que l’on observe dans Tovule, depuis 
la fécondation jusqu’au moment delà segmentation. 


(1) Fr. Maller et LovÉo, 1848. 

(2) La productioQ du noyau xiteltin ne s’observe que dans l’œuf ■ fécondé, fl 
n’en est pas de même des globules polaires qui toujours apparaissent, a que Ja 
fi^ndatiort ait lieu ou non. »( Robin, Jonrn.d'nnÆf. et de phjrsioî., .tamol,>td‘2, 

P-181.) 

(3) M. Robin, Mémoire déjà cité, p. 186. 



L’ovule, qui est né cellule, avait pour noyau la vésicule genni- 
native, et pour nucléole la tache germinative. Celles-ci se sont 
liquéfiées ; e’est là le signe que l’œuf est devenu un organe dis¬ 
tinct, séparable du lieu où il est né et apte à subir une évolution 
individuelle propre. Puis le vitellus s’est contracté, la fécondation 
est survenue ; dès lors l’ovule a perdu son individualité, il a cessé 
d’être un des éléments anatomiques de l’animal adulte qui l’a 
produit, et c’est le vitellus qui se trouve constituer un nouvel • 
être (1). « L’apparition du noyau vitellin caractérise essentielle¬ 
ment l’individualisation du vitellus comme être distinct de l’ovule 
en tant que produit de l’être femelle» (2). Séparé de la membrane 
vitelline par un liquide, et dépourvu de toute membrane spéciale, 
le vitellus n’a, au point de vue anatomique et physiologique, 
d’autre valeur que celle d’un élément amorphe. Indépendamment 
de tout concours de la membrane vitelline, et grâce aux phéno¬ 
mènes d’évolution qui lui sont propres, il va donner naissance 
aux premiers éléments anatomiques de l’embryon. Le premier 
acte par lequel il manifeste son individualité nouvelle est l’appa¬ 
rition du noyau vitellin. Celui-ci, en effet, n’est pas le noyau de 
l’ovule (ce rôle appartenait à la vésicule germinative, maintenant 
disparue); il est le noyau du vitellus « qui vient d’acquérir les 
qualités d’un nouvel être, l’embryon; qui vient d’acquérir une in¬ 
dépendance propre par rapport à la membrane vitelline en parti¬ 
culier, dont auparavant il était solidaire (3). » 

Après la naissance du dernier globule polaire, on voit cesser les 
mouvements de déformation du vitellus. A mesure que celui-ci 
reprend sa forme sphérique, les granulations.se retirent peu à 
peu de sa périphérie pour s’accumuler vers son centre. Aussi cette 
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partie de l’organe devient-elle plus opaque en même temps qu’une 
zone plus claire se forme à la surface. En cet endroit, la sub¬ 
stance amorphe devient de plus en plus tenace. Quand elle se 
rompt en un point, les granules viteUins s’échappent, et si l’eau 
ne la dissolvait pas, si elle ne contenait des granulations dans son 
épaisseur, on pourrait croire qu’elle forme une membrane (1). 
Deux ou trois heures après la production du dernier globule 
polaire, un quart d’heure chez les nephelis, (on sait que les obser¬ 
vations de M. Robin ont tout particulièrement porté sur ces ani¬ 
maux), on aperçoit au centre du vitellus un petit espace clair, 
drculaire, large de 0””,01 à 0'”'°,03, qui atteint bientôt 0”'”,05. 
C’est un corps solide, homogène, à bords nets : c’est le noyau vi- 
tellin (2). Il représente une goutte claire que les granulations 


bÎQ. -M. Coste, dès 1845, montrait qu’il y avait continuité de substance, depuis 
le centre du vitellos jusqu’à sa superficie, et que cet organe ne possède pas de 
membrane qui lui soit propre. (Var les premières moâijtcaiiûns âe la matière or¬ 
ganique, Comptes-rendus de VAcadémie des seiences, 1845, t. XXXI, p. 1370.) 

(2) Cette dénomination est exacte anatomiquement et physiologiquemeoL La 

du noyau dans chaque cellule. 

L’absence d’une membrane spéciale an vitellus réfute l’hypothèse de la nais¬ 

sance des cellules par inrofatioa ou enaeloppement. Remak (1852), le promoteur 
de cette théorie, admet que la segmentation du vitellus « est due à une division 
de cellules, grâce au développement et à la fusion de cloisons membraneuses 
dans l’intérieur de l’œuf. » Le vitellus (.protoplasma de la cellule oculaire) se divi¬ 
serait en cellule nucléées par une série régulière d’étranglements successifs. 

Dès le troisième degré de la segmentation, les sphères de fractionnement 

des cellules de segmentation procéderait de celle do noyau, et cette dernière de 
la scissioD du nucléole quand il en existe un. Mais il resterait toujours à déter¬ 
miner quelle est la cause de ce dernier phénomène ; et l’on se trouverait ainsi 
conduit à admettre chez le nucléole cette scission spontanée qu’on refuse au vitel¬ 
lus. Dans les premières phases de la segmentaüon, toujours d’après Remak, les 
deux membranes des cellules de segmentation participeraient àJ’étranglementqui 
suit la division du noyau. Cependant, vers la fin, on trouverait, dans l’intérièor 












masquent en grande partie ou même tout à fait. On dirait alors 
une tache ronde un peu plus transparente que le reste duvitellas. 
Il se forme, suivant M. Robin (I), par séparation d’une certaine 
portion de fa substance visqueuse interposée aux granules vilel- 
iins. Ceux-ci délimiteraient simplement le noyau en s’écartant fai 
oentro et l’entoureraient d’un cercle, plus foncé de granulations 
(pji lui sont adhérentes. Cependant sa Consistance est plus consi¬ 
dérable que celle de la substance amorphe en tout autre point dn 
vitellus. « Ce fait indique une modification intime due aux actes 
moléculaires de fa nutrition dont cette mÆÜêre est le siège d’une 
manière très-actiye à ce moment» (2). 

.Le noyau vitellin est parfaitement sphérique, dépourvu de gra¬ 
nulations, réfracte assez fortement la lumière et n’offre pas de 
cavité distincte d’une paroi (3). Il ptu^aît d’une densité égale dans 
toute sa masse. Quand on exerce une pression sur lui, on le dé¬ 
prime; mais aussitôt qu’on la cesse, il revient sur lufamême. Enfin 
pn y obserye souvent un nucléole « à contours plus foncés que les 
J» siens et à centre plus brillant » .(4), 


parliciperait à l’élranglement. Elles seraient entourées par des membranes com¬ 
munes (membranes mères) ne subissant, point d’étrenglement..« Ce serait U, dit 
M. Robin, le premier exempte de ce qn’on nomme la fçrmaiwn cdogéru des ee!- 
/«/«..» (.tfrm. sur la projlMctioJi du llasloderme ckee les art/cn/dr, p. 380, note.) 
Les observriions deRemati ont été faites sur lesbatraciens. Dans ses nombreuses 
reoherches sur les mollusques, les hirudioées,etç. M. Robin n’a jamais rien con¬ 
staté de semblable, tors donc que les observations de 'd. Remak vieodraieotà 
être confirmées, elles auraient la valeur de faits partienlia's et non de lois. Dès 
aujourd’hui l’on peut dire, en effet, qu’elles manquent absolument dn caractère 
de généralité que leor avait attribué.leur auteur. 

(1) Mémoire sur la production du noyau vitellin, p..3i4. 

(2) M.Robin, Marnai d saur, et dep/o;ii()/.,t. !, o. 4, 3.39; êfém. siir.luuius- 
sanee des élém. anal. 

(3) Vogt (1843) le considère comme formé d'une paroi enfermant un liquide 
frans|;arent ; mais, ouIre.qn’U ne présente pas de parpi distipcte.M, Robm a 
toujours trouvé diuue égale densité dans tou.tespp épaisseBr- 

(4) .M. Robin, Journ. d'anat. et de physhl., toc. cit. 
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Le noyau vifellin n’apparaît que dans l’ovule fécondé. .4, ce 
moment, comme M. Coste Fa constaté le premier, la vésicule ger¬ 
minative a disparu depuis plusieurs heures. L’observation ne 
permet donc pas d’admettre l’opinion qui fait dériver directement 
le noyau vifellin soit de la vésicule germinative (de Baer), soit de 
la tache germinative (Bischo^ (1). 

Peu après (une demi-heure environ chez les .nephelis) l’appari¬ 
tion du noyau au centre du vitellus, celui-ci commence à se dé¬ 
primer au-dessous des globules polaires. En même temps le noyau 
s’allonge, « suivant une direction perpendiculaire à l’axe dont les 
• globules polaires occupent une extrémité » (2). Se rétrécissant 
vers son milieu, le noyau vitellin finit par se diviser en « deux 
« noyaux plus petits que le premier, mais dont les volumes réu- 
■ nis sont plus considérables que celui du globule unique » (3). 
Au même moment, le vitellus se segmente en deux sphères de 
fractionnement. Suivant M. ftobin (4), ce phénomène a lieu dans 
la moitié supérieure de la trompe (douze heures environ après le 
coït fécondant chez le lapin). En étudiant la segmentation du 


-jl) Bagge (1841), Reichert (1846),Coste (1815), ont décru le noyau vitellin. 
Le dernier dé ces auteurs a observé la production indépendante de cet organe, 
ainsi que les phénomènes ultérieurs qui s’y passent; il avait supposé que le 
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vitellus, nous verrons que le même phénomène se répète sur 
chaque nouveau segment. 

Il y a quelques différences individuelles et spécifiques dans le 
mode de production du noyau vitellin qu’il est hon de noter, car 
nous pourrons en tirer des conclusions importantes au point de 
vue de la physiologie générale. 

« Chez les limnées, les physes, les aneyles, les planorbes, les 
O purpura, il n’est jamais possible de découvrir un noyau vitellin 
« dans le vitellus, ni dans les quatre premières sphères de seg- 
« mentation, même en écrasant ces parties; tandis qu’on l’observe 
« sur d’autres espèces de mollusques, tels que les actéons et les 
« acéphales lamellibranches. Chez les gastéropodes, dont le vitel- 
o lus et les quatre premiers globes vitellins manquent de noyau, 
«■ ü s’en produit un dans les sphères vitellines secondaires «(l). 

Chez quelques nephelis le noyau vitellin ne se produit qu’après 
le début de la segmentation. C’est quand il existe quatre sphères 
de fractionnement qu’on voit naître un noyau clair dans chacune 
d’elles. Ce fait, qui est ici exceptionnel, est, d’après M. Eobin (2), 
habituel chez les gastéropodes d’eau douce. 

Chez les gastéropodes, dont le vitellus et les quatre globes vitel¬ 
lins primitifs ne renferment pas de noyau, il s’en produit un dans 
chacune des quatre petites sphères vitellines, secondaires., transpa¬ 
rentes ou non (voir Cellules claires, § 4). Nous verrons que ces 
dernières se produisent par gemmation des globes vitellins primi¬ 
tifs. Au centre de chaque gemme il se produit un noyau molécule 
à molécule qui ne dérivejamais (par gemmation ou segmentation) 
du noyau des sphères primitives, quand celles-ci en possèdent 
.un comme chez les nephelis. 

L’absence du noyau dans le vitellus et dans les quatre sphères 
primitives (glossiphonies et gastéropodes d’eau douce) montre que 
ce corps ne doit pas être considéré comme un centre d’attraction 
agissant sur les molécules du vitellus, de manière à produire 


(1) M, "Rohm, ÎHém. sur la production du nofau 

(2) Journ. d’auat. et de pfysioi. M. Robin, Mém. sur la naissance de éUm. unat., 
p. 339,1. 1, 0. 4. 






sa segmentation (1) (ainsi que l’admet M. Claparède, 1862). — 
D’ailleurs il n’est pas rare de voir les sillons de segmentation du 
vitellus atteindre une certaine profondeur avant la complète divi- 
gon du noyau vitellin; et de plus on voit quelquefois chez les 
mphelis le sillon de segmentation passer à côté de ce noyau. Une 
des sphères se trouve ainsi dépourvue de noyau. Un peu plus 
lard il s’en produit un, à son centre, molécule à molécule, aux 
dépens de la substance amorphe dont s’écartent les granulations. 
Et d’ailleurs chez les insectes dont le vitellus ne se segmente ni 
n’éprouve des mouvements de déformation, il ne naît point de 
noyau vitellin. les cellules du blastoderme naissent par gemma¬ 
tion à la surface du vitellus. Tantôt elles ne présentent pas de 
noyaux {tipulaires euliciformes), tantôt il s’en produit un à leur 
centre pendant leur gemmation (melopJiagus, muscides) (2). 

Enfin la genèse (voir chap. 2) de ce noyau vitellin avec ou sans 
nucléole est un fait sur lequel il importe d’insister. La génération 
spontanée de ce noyau, molécule à molécule, au sein du blastème 
représenté par le vitellus, explique la possibilité d’un fait analogue 
dans d’autres conditions. Nous retrouverons en effet ce phéno¬ 
mène chez l’embryon aussi bien que chez l’adulte, à l’état normal 
comme dans les cas pathologiques ; et nous verrons naître des 
noyaux de toutes pièces, molécule à molécule, « au sein de sub- 
« stances amorphes plus ou moins granuleuses, qui plus tard 

• se segmenteront en autant de cellules ou à peu près gv!ïl y 

• a de noyaux » (3). 


tioa. Le noyau viLeHiu agirait comme centre «'attraction sur les molécules tlu 
Titellus, qui, plus tard, s'envelopperait d’une membrane et formerait ainsi 
les cellules embryonnaires. .4u reste, cette bypolbèse ne feit que reculer la diffi- 

quera-t-ou la scission de ce noyau ? Il faudra bien admeltrê qu’il y a là divi¬ 
sion spontanée. 

(2) M. Robin, Mem. sur la jiroductlon du nojau vitellin, p. 321, 
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5 IV. — Segmbsttation et- gemmation dû titellds. 

Le viteUus qui depuis son retrait n’était, à proprement par 
lér, qu’un flément anatomique amorphe, devient bientôt d’une 
structure de plus en plus complexe. C’est ainsi que, dès la 
naissance de son noyau on voit s’individualiser sa substance en 
parties de moindre volume douées d’une structure différente de 
là sienne : ce sont en effet des éléments anatomiques %urés, des 
cellules. « Cette individualisation s’accompbt de deux manières 
« distinctes d’un groupe animal à Fautre, c’est-à-dire ^ segmen- 
« talion de la masse du vitellus 6u par gemmation àe là substance 
« hyaline de sa surface, sans qu’y prennent part les granules et 
a gouttelettes viteUins jaunâtres, d’aspect graisseux, qu’elle relié 
« entre eux » (1). 


Nous avons vü qoè ItLseg/niiUathn èst un des modes de génération dés éléments 
anatomiques. Elle consiste essentiellemeOl en une division de là substance 
amorphe ou 6guree qui en est le siège. Cecte division se manifeste paf l’appari' 
tioà d’un- sillôa, puis de ligués foDcéfes qui- kidiqueut les plans de c»ûüguité des 
dieux, parties en lesquelles se sépare la masse primitive. 

Oû observe la segmentation ou sillonnement, scissiparité, fissiparité, etc., etc., 
chez les plantes (dans l’ovule, comme dans le végétal tout formé), et chez les 
animaux, aussi bien dans l’œuf que sur les éléments de l’êtrfe constitué. Onj-en- 
conire enfin ce phénomène sur quelques organismes enüers, animaux etv^é- 
taux, mais les plus simples, soit unicellulaires, soit déjà composés d’éléments 

Le phénomène de là segmentation a été décrit, pour là premièré fois, sur l’œuf 
des grenouilles, par Prévost et Dnmas ( 2* mém. sur ta généraiioh; Ann. des seiem- 
ces nat..^ Paris, 1824). Ils regardèrent cette formàtion de sillons ou dmsîonen 

Aujourd’hui on a constaté la'segmentation du vitellus, chez presque toutes les 

classes ànimàles, et chez toutes les plantes sans exception. Décrit également par 
Baer, en 1834, ce phénomène fut regardé par Schwann (1838), comme étant pro¬ 
bablement un mode de production des cellules. Bergmann (1841) Tétudia sur 
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Chez certains mplln^ques inême la segmentation et la gemma¬ 
tion ^ succèdent pour concourir dir^tement à la production du 
bl^toderme. , 

En soname, si ces deux phénomènes constituent deux actes dis¬ 
tincts pendant toute la durée de leurs phases, il faut dire qu’ils 
s’acwmplissent dans des conditions semblables et conduisent 
riiacun au même résultat. Ce .sont deux modes d’individualisation 
’ÿe la substance amorphe née par genèse. 

Mais souvent ils se continuent sur les cellules qui ont atteint un 
certain degré de développement- Dans ce cas, ce sont alors deux 
modes de reproduction des éléments figurés (1). 



l’œuf des greupuîlles et le cousid 
des cellules » dans l’œuF'aux dé^ 
tous cet historique, a décrit ce p 
goant sa véritable siguifîcation. ( 
p. 147-246).«Cequ’oE adécrit, dîl 
sous le nom de génération endogè 
duâlisatioa de la substance du v 


formation 




l ailleurs ^Journ. d'anal, et de phrshi, p, 340), 

îllus en cellules embijonnaires mâles ( grains 
cellules embryonnaires femelles^ par segmen- 


spermatozoîdes et du pollen; ovules proprement ( 
sérogames, sporanges et archégones des cryptogi 


dogue à la $< 


i-eproductTon ( cellule). 


i parler des différences géiiémles <jue présentent dans leurs résult^ 
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Il en résuUe que la segmentation et la gemmation se rencontrent 
dans l’oTule aussi, bien que dans l’être déjà formé (embryon on 
adulte), tant à l’état normal qu’à l’état morbide. Leur seule condi¬ 
tion nécessaire est la présence d’un blastème (1) ou d’éléments 
anatomiques figurés. Les phases du phénomène yarient d’ailleura 
suivant l’état amorphe ou %uré de la substance qui en est le 
siège. Nous y reviendrons. Nous n’avons à nous occuper ici que 
de la segmentation et de la ge mm ation dans l’ovule. Dans le para¬ 
graphe suivant nous poursuivrons cette étude chez l’être déjà 
formé. 

Chez les vertébrés et la plupart des invertébrés, les cellules cm- 


. (1) « Les blastèmes OU cytoblastèmes sont des substances amorphes liquides 
ou demi liquides, soit épanchées entre les élémenU anatomiques préexistants 

dépens, au fur et à mesure qu’a lieu leur production au sein ou à jà surface d’nn 







hlastoderme des 
1 de la substance 


d’une manière directe les premiers éléments de l’embryon. Nous 
verrons enfin que, diez certains mollusques, ces éléments se for¬ 
mait successivement par segmentation et par gemmation {çelr- 
luUs claires). 

Chez le plus grand nombre des espèces animales, les sphères 
vüeUines naissent par segmentation du vitellus. Dépourvu d’en¬ 
veloppe (Coste), celui-ci ne saurait être considéré comme un élé¬ 
ment anatomique; aussi allons-nous le voir se segmenter à lama- 
çière d’un blastème, et nous pourrons saisir le moment où les 
globes vitellins s’entoureront d’une paroi et deviendront de vérita¬ 
bles cellules. 

Peu après sa naissance, le noyau vitellm s’allonge et se scinde 
en deux autres noyaux. En même temps, on voit partir du glo¬ 
bule polaire un sillon circulaire qui sépare bientôt le vitellus en 
deux moitiés égales. A mesure que le sUlon gagne en profondeur, 
les granulations s’écartent de lui, laissant ainsi à son niveau 
une ligne plus claire de substance amorphe. Avant que le noyau 
se divise complètement, les granulations se rassemblent au 
centre du vitellus. Elles y forment deux masses, ayant chacune 
pour centre une des moitiés du noyau vitellin. La ligne claire qui 
les séparait se déprime circulairement. La substance amorphe dé¬ 
borde au fond du sillon les granulations qui s’y trouvaient et les 
deux masses granuleuses se séparent pourvues chacune d’un 
noyau : ce sont les sphères de fracmrmemerU ou globes vitelltns. Le 
sillon dont nous venons de parler se montre à la fois sur le noyau 
et sur le nucléole, quand ce dernier existe; quelquefois même on 
l’observe sur le nucléole avant de le voir sur le noyau. « Mais il est 
des cas dans lesquels le sillon se produit sur le noyau sans divi¬ 
ser le nucléole qui reste sur un des côtés : en sorte que l’un des 
deux novaux manome de nucléole et reste ainsi, on bien neu anrès 




— ss¬ 
ii en naît un de toutes piècespar genèse » (1). Parfois aussi le sil¬ 
lon de la masse granuleuse passe à côté du noyau sans que celui-â 
se segmente. Un des globes vitellins manque alors de noyau ; on 
bien cet état de choses persiste, ou bien il y naît un noyau par ge¬ 
nèse. Les globes vitellins sont soumis aux mouvements de défor¬ 
mation et de giration dont nous avons parlé. Ovoïdes au début 
ils reprennent bientôt la forme sphérique. Chacun d’eux offre le 
■même aspect et la même constitution anatomique que le vitellns. 
Nous avons dit, § 3, que ce phénomène s’accomplissait au-dessus 
du milieu delà trompe (douze heures après le coït fécondant chez 
le lapin). 

La production des deu.x sphères vitellines est à peine terminée 
ïjue déjà celles-ci deviènnent à leur tour le siège d’une segmenta¬ 
tion en tout point semblable à celle qu’a subie le vitellus. Il Sfe 
■forme ainsi quatre globes vitellins moitié plus petits que les 
deux premiers. Le même phénomène se répète successivement sur 
chaque segment nouveau. Le nombre des sphères de fractionne¬ 
ment va toujours en augmentant, et leur volume toujours en di¬ 
minuant. Leur structure reste la même; elles sont toutes pour¬ 
vues d’un noyau, et c’est invariablement par celui-ci que la 
segmentation commence; mais les globules vitellins subissent 
alors des changements évolutifs qui les font passer à l’état de cel¬ 
lules. 

Au quatrième jour, chez les lapines, un peu après l’arrivée de 
l’ovule dans l’utérus, M. Robin (2) trouve les globes vitellins pres¬ 
sés contre la face interne de la membrane vitelline qu’elles tapis¬ 
sent. Il s’est accumulé au centre de l’ovule un liquide (3) qui 
écarte les unes des autres et refoule conti’e la paroi -vitelline les 
sphères de segmêntation devenues par là un peu polyédriques. En 



. (3) Ce sera plus tard le liquide de la réaicule ombilicale. 




même temps, leurs granulations moléculaires graisseuses de\uen- 
nent plus petites et plus pâles, quelques-unes même disparais¬ 
sent. C’est à ce moment que les globes vitellins deviennent de vé¬ 
ritables cellules. En effet, la substance de leur surface se modifie, 
se condense, et, grâce à une série de phénomènes moléculaires, 
acquiert fous les caractères d’une paroi (1). 

La partie superficielle du globe vitellin devient ferme, demi-so¬ 
lide, susceptible d’être déchirée. Dans ce cas, elle ne se rétracte 
pas et ne revient pas sur elle-même, comme faisait la substance 
amorphe interposée aux granulations du vitellus et de ses sphères 
de segmentation. C’est alors une véritable paroi, une membrane 
de cellule épaisse de 0'“'",002 à 0“”,003. Elle est homogène et 
trartsparente. Il n’y a pas de granulations dans son épaisseur, tan¬ 
dis qu’il y en avait toujours quelques-unes à la surface du globe 
vitellin. Déprimées par leurs faces contiguës et par la pression 
de la membrane vitelline, ces cellules sont polygonales ; cepen¬ 
dant elles font encore une saillie hémisphérique dans le liquide de 
l’intérieur de l’œuf (2). 

Pendant que la substance amorphe du globe vitellin devient 
plus ferme à sa surface, elle se ramollit à son centre. En devenant 
contenu de cellules, elle passe àTétat demi-liquide et tient en 
suspension les granulations moléculaires quelle unissait aupara¬ 
vant. Le noyau ne subit aucun changement et reste tel qu’il était 
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dans les g’iobes TÎtellins. Il esftriihs^eEitet contient d’un àcina 
nucléoles brillants. 

Ainsi, quelles que soient les rariétés du fractionnement que nous 
décrirons plus tard, quand chaque sphère Titèlline est réduite à' 
un volume qui varie de 0”",040 à 0”'”,009 (suivant les espèces), 
elle s’entoure d’une paroi. Dès ce moment, ce ne sont plus des 
sphères de fractionnement, mais bien des cellules avec un contenu 
remplissant une cavité limitée par une membrane distincte. «Ce 
sont des éléments anatomuques de l’embryon qui ont atteint leur 
dernier degré de développement » (I). 

Au fur et à mesure de leur production, ces cell ules qui continuent 
à acquérir par pression réciproque la forme polyédrique, se ran¬ 
gent en série pour constituer ICi blastoderme ou vésicale blastoderm- 
que, aussi les appelle-t-on cellules blastodermiques. Ce sont les pre¬ 
mières cellules qui naissent dans l’ovule aux dépens des globes 
vitellins. 

Mais tous les globes vitellins n’ont pas subi cette transformation. 
Quelques-uns d’entre eux sont groupés à l’un des pôles de l’ovule, 
et donnent lieu à ce qu’on appelle l’amas mùnfortm, alors que d^à 
les autres globes sont arrivés à l’état de cellules blastodermiques. 
La segmentation continue dans les sphères de l’amas mùriforme, 
et les réduit à un volume beaucoup plus petit que celui des globes 
vitellins qui se sont transformés en cellules blastodermiques. Plus 
tard, enfin (vers le huitième jour, après le coït fécondant chez le 
lapin), les globes de l’amas mùriforme s’entourent d’une paroi 
et prennent alors le nom de cellules de la tache embryonnaire. (2). En 
' même temps et de la même manière, les globes riteHins de la cm 
conférence profonde de l’amas mùriforme constituent les cellules des 
parois de la vésicule ombilicale. 


'.ci. tïiltme àe ta vésicule omôilicale, 1861, p. 319- 
rcnnaire a été proposé par Coste et employé, pi 
umutus prolîger de Burdacb et de Baër, Varea géra 




Une fois individualisées, les cettides blixstodermigues, embryormaires 
et des parois de là vésicule ombilicale se se^entent à leur tour de-la 
même façon que les éléments dont ils dérivent directement Le 
volume de ces cellules s’accroît peu à peu : on ne tarde pas alors 
à observer dans les plus g-randes un rétrécissement ou un étran¬ 
glement au milieu de leur noyau. Les granulations se groupent 
autour de chaque nouveau noyau, pendant qu’une ligne ckure 
qui est la trace du sillon ou plan de séparation, divise la cellule en 
deux moitiés égales. Il résulte de là deux cellules plus petites que 
la première, qui grandissent ou présentent ou non, à leur tour, le 
même phénomène (1). Le noyau des deux nouvelles cellules se 
trouve d’abord très-rapproché de la paroi représentant leur cloison 
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de séparation. Ordinairement, il gagne bientôt le centre de J or¬ 
gane. Quelquefois une cellule se divise en deux moitiés inégales- 
d’autres fois le noyau se divise en deu.x, mais non la ceUule : d’où 
l’on rencontre des cellules à deux noyaux. Ou bien, au contraire 
la cellule se segmente et non pas le noyau : dans, ce cas, une des 
deux cellules nouvellès manque de nucléus. 

.4insi se reproduisent et se multiplient ces cellules. C’est de 
cette multiplication même que résultent les changements évolutifs 
des organes qu’elles composent : blastoderme, tache embryonmire, 
vésicule omtilkale. 

Les cellules blastodermiques, en se multipliant, permettent au 
blastoderme de s’agrandir et de se replier autour de la tache em¬ 
bryonnaire et de l’embryon, pour former l’amnios. « Ce sont, du 
reste, dit M. Robin, des cellules qui prennent bientôt tous les 
caractères des cellules de l’épithélium pavimenteux, à couche 
unique de cellules» (1). De cette couche de cellules, qui a reçu le 
nom de feuillet externe (séreux ou animal, Bischofï) du blasto¬ 
derme, proviennent par la suite outre les cellules pavimenteuses 
de l’amnios, les cellules du chorion. 

Après donc que les globes vitellins ont donné lieu à la produc¬ 
tion des cellules extérieures ou superficielles de la vésicule blasto- 
dermique, après que les petites sphères de l’amas mûriforme ont 
donné naissance aux cellules embryonnaires, les cellules ombili¬ 
cales (ou des parois de la vésicule ombilicale) apparaissent (2). 


(1) 

(2) La paroi de la vésicule ombilicale est formée de trois tuniques : l’esleroe, 
qui se forme après les deux autres, est mince, lisse, formée de tissu laraineui; 

La tunique moycuue de la vésicule ombilicale est mince, transparente, assez 

résistante et constituée par des cellules polyédriques, granuleuses, avec noyau 

et nucléole, et par des noyaux libres. Ces cellules proviennent du feuillet vascu¬ 

laire du blaslodevrae. 
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Elles résultent, comme nous l’avons déjà dit, de l’individualisation 
des globes vitellins situés à la circonférence profonde de l’amas 
mûriforme. Aussitôt nées, ces cellules se multiplient par segmen¬ 
tation. Elles engendrent mnsi plusieurs rangées de cellules » qui de 
la circonférence des feuillets moyen et interne ou viscéral de la 
tache embryonnaire, s’étendent et se prolongent au-dessous de la 
couche extérieure ou la plus superBcielle de la vésicule blastoder- 
mique » (1). Ce feuillet externe du blastoderme se trouve ainsi 
doublé par ces nouvelles couches de cellules, plus grandes et plus 
granuleuses que les cellules embryonnaires, qui constituent 
ce qu’on a appelé le feuillet interne (muqueux ou végétatif, 
Bisohoff), et le feuillet moyen (2), (ou vasculaire du blasto¬ 
derme. Ces deux feuillets naissenf donc postérieurement au 
feuillet externe de la vésicule blastodermique : ce sont eux qui, 
s’étendant en dehors de la circonférence de la tache embryon¬ 
naire, forment les deux parois de cellules de la vésicule ombilicale 
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et du conduit omphcdo-mésenténque (î). La vésicule ombiBcale 
contient de la so^te dans sa cavité le liquide du centre de î’orule 
Dans cette portion du blastoderme, appelée tache embryonnaire 
lés trois feuillets sont constitués par des éléments senilabîes à 
savoir les cellules enabrypnnaires. Celles-ci pourtant e sont sous- 


jacentes à une rangée unique de cellules blastodermîquestoutàl^'t 
extérieure, formant le feuillet lé plus externe de cette tache» (2) - 



(J) Ces deux parois de cellules (tunîque îoterne et tunique moyenne) s’arrê- 
îut à la circonférence de rombilic intestinal, qui, après i’appariiîon de Tm- 
îstiuj correspond à la circoûféreoce du feuillet interne de la tache emhryoB- 


danat.^t de ph^sîol., 1864, L I, 4, p. 345). 

C’est cette rangée de cellules qui semble donner (par multiplication de ces élé¬ 
ments) Tamnios ; car les différences que nous venons de mentionner se retron- 

cellules polyédriques plus larges, plus granuleuses, du reste de la vésicule blasto- 
dermique qui compose le chorion et demeure appliqué à la face interne de la 



partout de villosités vasculaires et 
yeloppe le placenta. Pour IVL Robi 


orioD, enfin, serait formé par l’allantoïde qui 
ion précédent, (en déterminerait l’alrophie 
:me déBnitive de l’œuf), d’abord couverte 
îu possédant plus tard qu’au point où se dé- 
il n’y a qu’un seul chorion, le deuxième, on 


chorion réel, La membrane vitelline n’est pas un chorion, pi 
qu’autant que l’embryon n’est pas encore formé. Qoant au c 
M. Bobiu affirme qu’il ne se résorbe jamais efreste jusqu’à la 








polyédriques mais d une laçon irrég'uliere 
î et même sphériques, pâles, transparente 
que peu foncé, uniformément granuleuses. 
‘“,004 à 0““,006 sont sphériques, assez fonc 
rarement pourvus de nucléole. Beaucoup d 
aux. Ces cellules, dit M. Robin (1), ne dillêi 
d’une espèce de mammifères à l’autre. I 
es que l’on observe sont moindres que ceUe: 
;x embryons humains de même âge ; elles ] 
;t le nombre des granulations. Nous verrou: 
tr rôle physiologique spécial est de préparer c 



aptes à la g’énération des éléments qui succèdent, mais n’existent 
pas encore » (I). 

C’est donc dès l’orig'ine des éléments du blastoderme et même 
dès la naissance des éléments anatomiques qu’il s’établit une dis¬ 
tinction entre les parties permanentes et .les parties transitoires du 
nouvel organisme. Cette différence peut être en eflèl constatée dès 
l’apparition de la tache embryonnaire. Dès l’époque de la naissance 
des preniières cellules, il est facile dé distinguer celtes qui vont 
former eertains organes transitoires de l’embryon (ehorion villeux 
amnios, vésicule ombilicale) de celles qui vont former ta tache 
embryonnaire. De ces dernières seules proviendra l’embryon r 
c’est à elles que succéderont les éléments anatomiques permanents 
des organes définitifs du nouvel être. Et bien plus, dès que ces élé¬ 
ments anatomiques permanents apparaîtront (à la place des cellules 
embryonnaires liquéfiées), nous pourrons les distinguer dès l’ori¬ 
gine en cellules d’espèces différentes. Dès leur naissance, ces 
éléments sont d’espèces distinctes tant par leurs caractères ana¬ 
tomiques que par leurs propriétés physiologiques, « et on ne voit 
pas, dit M. Robin, qu’ils commencent par être d’espèces sembla¬ 
bles pour devenir différents par métamorphose directe » (2). 

Les cellules eroibryonnaires ne s’individualisent pas chez tous 
les animaux par la segmentation du vitellus. Les premiers éléments 
de l’embryon se produisent alors par gemmation d’une portion de 
la substance hyaline du vitellus, o et cela directement, sans passer 
par l’état intermédiaire de globules vitelllns et sans se s^menter 
une fois nés » (3). C’est à M. Robin qu’appartient la découverte 
de ce fait qui est un des plus importants parmi ceux que comptent 
les progrès de la physiologie et de la zoologie. I! a reconnu qu’3 
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existait des animaux chez lesquels le vitellus ne se segmentait pas, 
et a décrit dans leur oTule fécondé un blastoderme formé de deux 
rangées de cellules superposéesel’abord ovoïdes, puis devenant po¬ 
lyédriques par pression réciproque. Le phénomène de la gemmation 
limité en un seul point du vitellus, des vertébrés et de la plupart des 
invertébrés, s’observe sur la périphérie tout entière du vitellus chez 
le plus grand nombre des articulés (diptères, hyménoptères, coléop¬ 
tères. Robin; et probablement aranéides, Claparède, Leuckart. — 
M. Robin a vu se segmenter les œufs de certains articulés : acariens, 
tardigrades, cyclops). Nous allons suivre rapidement avec M. Robin 
lesdifférentes phases du phénomène chezles tipu/airesculiàformes (1). 

Chez ces animaux le vitellus, qui se compose exclusivement de 
gouttelettes graisseuses ténues, agglutinées par de la substance 
amorphe, remplit d’abord complètement la carité dela membrane, 
vitelline. .4u moment dé la ponte, le retrait du ritellus a lieu, mais 
il ne s’opère qu’aux deux extrémités de l’œuf, qui est ovoïde. 
(Notons qu’on n’observe pas chez les insectes les mouvements de 
déformation et de giration du viteüus, que nous avons signalés 
chez les animaux dont le vitellus se segmente.) 

Quelques minutes après le retrait du vitellus, débute la produc¬ 
tion des globules polaires, suivie de la naissance des cellules 
blastodermiques qui commence même avant raehevement des 
premiers. Les globules polaires se produisent à la petite extrémité 
du vitellus, par gemmation de la substance hyaline. Il en naît 
deux et souvent trois l’un à côté de l’autre. Quatre à huit globules 
polaires apparaissent ainsi, qui ne tardent pas à se multiplier par 
scission. Un noyau y naît par genèse et ils finissent par acquérir 
ainsi les caractères de véritables cellules. .4ussi, au lieu de se 
réunir par coalescence et de rester comme un corps étranger à 
côté de l’embryon, ces cellules prennent part à la constuuuon du 
blastoderme au même titre que les autres cellules embryonnaires. 
On n’observe pas la production d’un noyau vitellin. (Nous savons 


(I) Voir Mémoire sor la produclion do blastoderme chez tes artieolés. 





que le noyau TÎtellin manque même chez certaines espèces ani 
males dont le vitellus se segmente.) 

Alors qu’il n’existe encore que cinq ou six globules polaires, les 
cellules blastodermiques commencent à naître. Elles apparaissent 
à la grosse extrémité du vitellus, à l’opposé des globules poldres. 
Naissant les Unes à côté des autres par gemmation de la substance 
hyaline, elles gagnent peu à peu le reste du vitellus. On voit alors 
à la surface du vitellus de petites éminences hémisphériques dont 
la saillie augmente graduellement. Quand elles sont aussi hautes 
que larges (0’“",0l4 à 0"“,016), elles se compriment réciproque¬ 
ment. Leur pédicule se rétrécit, elles se séparent du vitellus et de¬ 
viennent polygonales. Une fois cette rangée de cellules blastoder¬ 
miques constituées ainsi, il s’en produit une seconde de la même 
façon à la périphérie du vitellus. Après l’apparition d’une troisième 
rangée de cellules, il ne reste plus de substance hyaline dans le 
vitellus, qui reste exclusivement composé de gouttes huileuses. 
Chez les tipulaires culidformes, les cellules que nous venons de 
décrire manquent de noyau. Chez les musca camaria et dmmstica, 
M. Robin a vu un noyau se produire de toutes pièces par genèse, 
au centre de chaque cellule, à mesure qu’elle gemmait de la sub¬ 
stance hyaline du vitellus. Pressé par le blastoderme, l’amas de 
cellules résultant de la scission des globules polaires (1) 6nit 
par se confondre avec les cellules blastodermiques. Selon 
M. Robin (2), ces dernières n’éprouveraient jamais de scission. 
Leur augmentation de nombre ne pourrait provenir que de la 
continuation de la gemmation du vitellus à sa surface. Enfin la 
porb’on du vitellus réduite à des granules graisseux, ne subit 
ni gemmation ni segmentation. « Elle ne concourt qu’indireete- 
ment, molécule à molécule, à l’évolution de l’embryon » (3). En 
résumé, chez ces animaux, les éléments d,e blastoderme naissent 


(1) La scissiüu des globules polaires û’a jusqu’à présent été observée que citez 




par gemmation et offrent immédiatement les dimensions et la 
structure qu’ils conserveront pendant toute la durée de leur exis¬ 
tence individuelle. Au contraire, dans le plus grand nombre des 
espèces végétales et animales, « ces mêmes éléments n’Eurrivent à 
l’état de cellules douées d’une individualité propre, que graduel¬ 
lement, en passant par les phases intermédiaires de globes vitel- 
lins, par segmentation progressive du vitellus, division dont la 
formation de blastoderme marque la fin » (1). * 

Dans l’ovule de certains animaux, la gemmation et la segmen¬ 
tation s’associent en quelque sorte pour concourir à l’individualisa¬ 
tion du vitellus en cellules. Chez les mollusques gastéropodes, par 
exemple, la segmentation conduit à la production des quatre pre¬ 
miers globes vitellius, qui d’ailleurs sont dépourvus de noyau. De 
eès globes vitellins primitifs naissent alors par gemmation les 
sphères vitellines secondaires. Elles naissent au- point de contact 
même des quatre globes primitifs et des globules polaires, par une 
saillie conoïde dont la base se rétrécit peu à peu; un plan de divi¬ 
sion en achève la séparation. Mais, avant que cette séparation 
soit complète et pendant que le prolongement s’allonge, on voit se 
former vers son centre un espace clair, sphérique, sans granula¬ 
tions, réfractant fortement la lumière, avec ou sans nucléole. C’est 
un noyau qui y naît par genèse, au même titre que le noyau 
vitellin dans le vitellus. 

Ces sphères vitellines secondaires ont aussi reçu le nom de sphères 
vitellines transparentes, ou de cellules claires. Elles sont en effet 
transparentes chez beaucoup de mollusques {hirudo, nephelis (2), 
glossiphonies) ; mais chez les gastéropodes d’eau douce elles sont 
aussi opaques que les globes vitellins plus volumineux dont elles 
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dérivent. Le noyau apparaît toujours pendant leur production, 
qu’elles soient claires ou obscures. Elles sont transparentes, 
lorsqu’il y a eu gemmation de la substance hyadine seulement, 
chez les espèces où elles sont opaques. Cette apparence est le 
résultat de la gemmation de la substance mtelline (granules et 
substance amorphe en même temps), et Les quatre globes vitellins 
secondaires sont plus petits que les quatre globes primitifs, et 
remplissent un rôle différent dans l’évolution embryonnaire. Une 
fois individualisés par gemmation, ils se segmentent eux-mêmes 
comme le viteUus et passent ainsi à l’état de cellules » (î). 

La production du blastoderme ne peut avoir beu sans féconda¬ 
tion. Pour subir les phénomènes que nous venons de décrire dang 
ce paragraphe, le vitellus a besoin du contact immédiat des sper¬ 
matozoïdes . Bischofl (2) rapporte que chez une truie en chaleur tuée 
vers la fin du rut ayant tout coït, il trouva sept œufs dans la plu¬ 
part desquels le vitellus était partagé en un nombre considérable 
de sphères. On a généralement admis depuis lors, qu’indépen- 
damment de toute fécondation, le vitellus pouvait tout au moins 
éprouver un commencement de segmentation. Quelques-uns ad¬ 
mettaient même la possibilité de la formation du blastoderme. .4 
plusieurs reprises l’observation parut même (Robin, Quatrefa- 
ges, etc.) confirmer cette opinion. D’après de récentes observations 
faites en particulier sur les mollusques, M. Robin professe que le 
vitellus d’un œuf non fécondé se fragmente, mais ne se segmente 
pas. Alors, en effet, le vitellus ne se divise pas en segments régu¬ 
liers de la façon que nous avons décrite, mais il se fragmente 
irrégulièrement en un plus ou moins grand nombre de particules, 
pendant que se plisse et se flétrit la membrane vitelline (M. Robin). 
Les deux phénomènes diffèrent essentiellement, mais peuvent à un 
moment donné imprimer à l’œuf quelque analogie d’aspect. C’est 


(1) .M. Robin, Mémoire sur la naissance des éléments anatomiques, Journal 

(2) Annales des sciences naturelles, tStt, p. 134. 
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là ce qui aura trompé Biselioff et les observateurs qui l’ont suivi. 

Nous verrons, chapitre 3, que, contrairement à ce que nous 
venons de dire pour l’ovule femelle, le vitellus de l’ovule mâle se 
segmente spontanément. Les sphères de fractionnement deviennent 
des cellules embryonnaires mâles qui, au lieu de se souder (comme 
les cellules embryonnaires de Tovule femelle pour former un blasto¬ 
derme), restent distinctes et libres ; c’est d’elles que dérivent les 
spermatozoïdes. Mais ces éléments ne naissent pas toujours par 
segmentation du vitellus mâle. Dans l’ovule mâle de divers ani¬ 
maux, tels que les hirudinées, etc., les cellules embryonnaires 
mâles naissent par gemmation a la surface du vitellus. 

§ V. — Segmentation et gemmation chez l’être déj.a formé. 

tes éléments anatomiques naissent, s’individualisent et se re- 
jiroduisent suivant des modes qui restent identiques, aussi bien 
dans le vitellus que chez l’embryon ou l’adulte, à l’étafr normal 
comme à l’état pathologique. 

Nous verrons, chapitre 2, se produire, éhezl’emhryon (pour con¬ 
stituer même ses premiers éléments anatomiques définitifs) et chez 
l’adulte, le phénomène de \a.genèse, mode de génération des éléments, 
que nous avons avons observés dans l’ovule (noyau vitellin). 

Dans ce paragraphe, nous allons étudier chez l’être déjà formé 
la segmentation et la gemmation (modes Smdividualisatwn des élé¬ 
ments, quand ils ont lieu dans des blastèmes; — modes de repro¬ 
duction des éléments, quand ils s’accomplissent sur un élément 
figuré), phénomènes que d^ nous avons vu se produire dans 
l'ovulé (globes vilellîns; cellules blastodermiques et embryon¬ 
naires ; globules polaires). 

Cependant nous ne dirons ribn de la gemmation ; la raison en 
est que la gemmation est en quelque sorte un pUnmnéne i'orire 
inférieur. On le rencontre, comme nous l’avons dit, surtout sur les 
éléments anatomiques des plantes et sur quelques organismes 
entiers, végétaux ou animaux des plus simples (acotylédones 
cellulaires, polypes hydraires, etc.). Chez les animaux supérieurs. 




— 52 


depuis l’embryon jusqu’à l’adulte, on n’observe pas la gemma¬ 
tion ; elle s’est, pour ainsi dire, réfugiée dans l’ovule (organisme 
de structure aussi simple que possible), et encore y est-elle limitée 
en un seul point (production des globules polaires). D’ailleurs, elle 
se produit sur l’ovule fécondé ou non, ne "concourt que très-indi¬ 
rectement à la naissance de l’embryon, et pas du tout à son évo¬ 
lution. Enfin nous avons vu qu’une exception devait être faite 
pour le plus grand nombre des articulés dont le blastoderme se 
produit par gemmation. 

Mais si la gemmation n’a pas lieu sur les éléments de l’état 
déjà formé, il n’en est pas ainsi de la segmentation, qui joue un rôle 
important chez l’embryon et l’adulte, l’individu sain et malade. Pour 
prendre les deux exemples les plus remarquables de ce fait, nous 
citerons les cellules des cartilages et les épithéliums nucléaires. 

Les cellules des cartilages, surtout celles des cartilages perma¬ 
nents, présentent en effet constamment le phénomène de la seg¬ 
mentation. Les chondroplastes grandissent peu à peu en même 
temps que les cellules qu’ils renferment. Celles-ci, parvenues à 
un certain degré de développement, sont traversées par un sillon 
transversal qui devient l’origine de la séparation de la cellule pri¬ 
mitive en deux autres plus petites. L’apparition du noyau se fait 
de diverses manières (1). Parfois le sillon de segmentation passe à 
côté du noyau de la cellule primitive ; une des deux cellules nou¬ 
velles est alors dépounmes de noyau. On en voit naître un par 
genèse, quelquefois avant l’apparition du sillon. Parfois il n’en 
naît pas du tout, et la cellule reste sans noyau. M. Robin a 
même vu le noyau de la première ceUule s’atrophier, pendant qu’il 
naissait un noyau de chaque côté du sillon à mesure que celui-ci 
se produisait. Le cas le plus fréquent, c’est que le noyau, subis¬ 
sant d’abord la segmentation, les granulations s accumulent 
autour de chacune de ces deux moitiés, avant que se divise la 




masse cellulaire (1). Quand ce phénomène se produit, un sillon ap¬ 
paraît vers le milieu du noyau. Puis, à la périphérie de celui-ci, 
vers les deux extrémités du sillon transversal, on voit apparaître 
deux légères dépresssions indiquant un étranglement circulaire. 
Enfin la division du noyau (de la périphérie au centre) s’accomplit 
«par l’action moléculaire nutritive qui limite, en les séparant, la 
surface des deux moitiés de cet organe » (2). D’après M. Robin, il 
n’est pas rare d’observer cette scission du noyau dans les fibres- 
cellules (notamment celles de l’utérus), sam qu'il y ait division du 
corps de T Sèment. On rencontre souvent ce phénomène dans les 
noyaux libres, principalement dans les noyaux embryoplastiques, 
et les noyaux libres d’épithélium (surtout dans les tumeurs). Mais 
ce n’est pas là le mode ordinaire de production des noyaux ; la 
plupart naissent par genèse (5). 

Chez l’adulte, c’est à la surface des muqueuses que la segmen¬ 
tation est surtout curieuse à étudier. Ce phénomène se produit 
dans la substance amorphe qui s’interpose aux noyaux d’épi- 


(I) Ce phéoomène est coastaot chez l’adulte et chez l'embryoti. «Il prouve 
que le DOyau joue cerlainenieut un rôle particulier dans les phénomènes de 

produisent et se disposent d'une façon spéciale les plus grosses granulations.» 
(Robin, ioc. cil.) ; de là à faire jouer au noyau le rôle primordial comme centre 
d'attraction, il y a très-loin. 

Nous avons tenu à citer tontes les façons d’agir du noyau ; il en résulte, en 
effet, pour les cellules, des apparences diverses, diversement interprétées par 

filent ce point d’histologie. 

(3) Valentin (18t0), Henle (1813), ont les premiers observé ce phénomèn-c. 
M. Robin dit, hc. cit. : «C’est à cette scission des noyaux et des cellules (ainsi 
qu’à la prétendue génération endogène), considérée à tort comme moile general 
de génération normale et paihologiijue des éléments anatomiques^ que quelques 
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thélium (épithéliums rmcUaÎTesàe M. Ttobin) nés par genèse, molé- 
cule à molécule. 11 en résulte une individualisation de cellules 
épithéliales (pavimenteuses ou prismatiques) pourvues d’un on 
de plusieurs noyaux. C’est de la sorte que toutes les cellules épithé¬ 
liales nouvelles s’individualisent et remplacent celles qui tombent. 
Ce phénomène s’accomplit donc « à la surface des membranes cu¬ 
tanées, muqueuses, séreuses et à la face libre des tubes propres 
et des vésicules closes des parenchymes tant glandulaires que non 
glandulaires» (1). 

.4. la superficie de la membrane tégunientaire, entre elle et les 
cellules les plus récemment individualisées, on voit naître de toutes 
pièces, molécule à, molécule, des noyaux. En même temps ils 
apparaissent sous la forme de corpuscules ovoïdes dans certains 


3, an-ondis dans d’autres. Pâles, sans granulation, sans nucléole. 



une seule couche. Ces noyaux, s’écartant d’une distance environ 
égale à leur propre diamètre, des sillons (sous l’aspect de lignes 
fines et un peu foncées) se produisent dans leur intervalle, et la 
segmentation commence. Ces sillons se rencontrent sous des an¬ 
gles nets plus ou moins obtus, et limitent ainsi des cellules régu¬ 
lièrement polyédriques, aplaties, ayant pour centre un noyau. En 
im pointoù les noyaux sont rapprochés, il arrive que quelques-uns 








ne sont pas séparés par des sillons, et l’on voit se former des cel¬ 
lules à deux ou plusieurs noyaux. Souvent 51. Robin a observé, sur 
un même cul-de-sac glandulaire hypertrophié, les différentes 
phases du phénomène, depuis le point où les cellules sont facile¬ 
ment séparables, jusqu’à celui où on ne peut plus séparer ces cel¬ 
lules sans les déchirer : ce qui provient de ce que le sillon, quoique 
nettement indiqué, n’est pas assez profondément tracé. On arrive 
enfin à des couches de noyaux séparés par des sillons « qui vont se 
perdre dans la substance hmnogène •>(!)■ C’est, à proprement parler, 
ce blastème dont la segmentation n’est pas encore achevée, qui 
constitue cette couche dite d’épithéliums nucléaires (2). Les con¬ 
séquences théoriques de l’exacte observation de cette succession 
de phénomènes sont très-importantes. Nous dirons, dans la note B, 
placéè à la fin de ce chapitre, quelles conclusions nous sommes en 
droit d’en tirer, au point de vue de la génération des éléments anato- 
miques (3). 

Cette série de phénomènes s’observe exactement semblable dans 


(I) loc. cil., p. 350. 

(5) Oti voit par là, fait remarquer M. Robiu, que, pour jugér ce que représente 
aDalomiquemeiit la matière amorphe interposée aux noyaux, il faut l’avoir étu¬ 
diée physiologiquement, c’est-à-dire avoir suivi sur le vivant les phénomènes 
dont elle est le siège. 

(3) « Le phénomène remarquable qui vient d’être décrit suffirait à lui seul, 
dit.M. Rohin, indépendamment de heaucoup d’autres, pour prouver qu'il n’est 
pas vrai que toute cellule naisse d’une autre cellule, car la substance amorphe 
qui se segmente entre les noyaux ne compte pas au rang de cellules. II n’est 
donc pas exact de dire : Omnis ceUuU e celUa, et de nier la formation d’une cel¬ 
lule par une substance non cellulaire (Virchow, Pathol, eellutaire). Ce n’est pas 
là une scission de cellules débutant par celle do nucléole, suivie de celle du 
noyau et du corps de la cellule: mais il y a au contraire division d’une sub- 

qui se présentent sous forme de plan ou ligue de segmentation, et qui donnent 

ainsi une individualité à autant d’éléments (sous forme de cellules) qu’il y a de 
noyaux préexistants ou à peu près. L’hypothèse de la génération endogène ne 
saurait non plus être invoquée ici.v (Robin, toc. eit.^ p. 354, note.) 
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tous les épithéliomas, et principalement, d’après M. Robin, « dans 
ceux qui à la surface ou dans la profondeur des tissus offrent l’aspect 
papiUiforme » (1). Les papilles de production morbide et la substance 
qui les supporte sont composées d’une matière homogène, fine¬ 
ment granuleuse, transparente et nettement limitée à la surface des 
papilles. Dans toute son épaisseur, cette matière est parsemée de 
noyaux plus ou moins gros, avec ou sans nucléole. Cette sub¬ 
stance est dépourvue de vaisseaux. En l’examinant dans toute sa 
profondeur, on y peut suivre toutes les phases de la segmentation 
telles que nous les avons précédemment décrites. Il se forme plus 
fréquemment qu’à l’état normal de ces grandes cellules à deux ou 
plusieurs noyaux dont nous avons parlé. Le mécanisme de leur 
production est d’ailleurs identique dans les deux cas. « La connais¬ 
sance de ces phénomènes physiologiques pouvait seule rendre 
compte de l’existence de cellules épithéliales et autres, ayant deux, 
trois ou quatre noyaux, telles qu’on en trouve dans les bassinets, 
le foie, le pancréas, etc. Elle seule pouvait feiire juger ce que ces 
cellules représentent aux points de vue normal et pathologique, par 
rapport aux cellules pourvues d’un seul noyau » (2). La conclusion 
de ceci peut-être déjà prévue. La segmentation du blastème autour 
de deux noyaux s’observe aussi bien à l’état normal qu’à l’état 
morbide, quoique plus fréquemment dans ce dernier cas. Mais il 
est évident que cela ne saurait suffire pour caractériser comme 
éléments hétéromorphes, les cellules à noyaux multiples, quand on 
les trouve dans les tumeurs (voir chapitre 4). 

De cette détermination du mode, suivant lequel s’accomplit la 
génération des éléments anatomiques à la surface du tégument 
cutané, muqueux et séreux, M. Robin a déduit l’interprétation de 
certains faits pathologiques, ieis^a&Yukératim, V envahissement, eia. 
Selon lui, Y infiltration des épithéliums, dans la profondeur des tissus, 
résulte de l’accomplissement en ce point des deux phénomènes 
que nous avons décrits : 


1° « La production progressire de matière amorphe finement 
granuleuse entre les éléments du tissu voisin ou à leur place, à 
mesure qu’ils s’atrophient et disparaissent » (1) ; 

2° La genèse de noyaux dans le sein de cette matière amorphe, 
et l’individualisation des cellules épithéliales par segmentation. 
Ce sont également ces deux phénomènes élémentaires qui amènent 
XemaMssement des tissus voisins par des tumeurs épidermiques, ou 
d’origine glandulaire ulcérées (2). 

«Les phénomènes précédents nous rendent encore compte, dit 
M. Rohin, de la marche physiologique de Vtilcération, avec agran¬ 
dissement en largeur et en profondeur de certaines plaies qui 
envahissent les tissus cireonvoisins sans jamais former de tumeurs, 
ou après avoir eu quelque tumeur épithéliale ou glandulaire pour 
point de départ » (3). 

Les papilles (s’il s’agit par exemple d’un ulcère cutané ou d’une 
muqueuse pourvue de papilles) et le tissu qui les supporte sont 
entièrement composés par la substance homogène que nous avons 
décrite. Elle est parsemée d’une grande quantité de noyaux 
ovoïdes (de 0'°“,008 à 0,“’”OH) pourvus d’un ou de deux nucléoles. 
Souvent ces noyaux sont contigus (4). La substance amorphe est 
segmentée à sa surface en cellules polyédriques, dont quelques- 
unes ont deux ou plusieurs noyaux. Sur quelques papilles on 
trouve les cellules de la surface sur le point de se desquamer, 
tandis que se montre au-dessous d’elles une rangée de cellules 
plus adhérentes. Dans les papiUes, et surtout dans la couche sous- 
jacente, on trouve des globes épidermiques simples ou composés. 


' (1) loc. A, p. 365. 

'2) Pour comprendre ce phénomène, dit très-justement M. Robin, il faut 
connaître comment s’individualisent normalement les cellules. 

(3) Loc. cil. 

(d) L’hypergénèse des noyaux les oblige à se rapprocher les uns des antres. 
Il se pourrait que ce pbéuomène fut simplement la cause de la plus grande fré- 





Les papiUessoDttoujoursdépourvuesdeTaisseanx, et la couche <jni 
lés supporte n’en contient que dans sa profondeur « au-dessous de 
cette couche la substance amorphe granuleuse est parcourue par 
des faisceaux de fibres du tissu lamineux de plus en plus abon¬ 
dantes, à mesure qu’on approche des parties sous-Jaceirtes » (1). 
Puis l’on arrive à la trame des fibres lamineuses et des eapillairès, 
où la matière amorphe granuleuse va toujours diminuant, inter¬ 
posée qu’elle est à de nombreux amas de eytoblàstions. Enfin les 
huit ou neuf dixièmes de fépaisseur du produit morbide sont 
‘Constitués de la même façon, et renferment beaucoup de matière 
amorphe et de eytoblàstions. 

D’après cette description, que nous empruntons à M. Robin, cet 
ulcère a donc pour base un tissu particulier, gris, dur, lardaeé, 
sans sue, et différant de structure à la surface et dans la profon¬ 
deur. La profondeur représente le derme, mais modifié par la 
multiplication d’un de ces éléments, les eytoblàstions qui sont â 
l’état normal peu nombreux. La surface correspond à la couche 
papillaire qui a augmenté d’épaisseur aux détriments de la portion 
dermique sous-jacente. Cette couche est conservée, malgré la pro¬ 
fondeur de ruleère (souvent 1 centimètre), mais elle diffère plus 
de son état normal que la portion dermique. Il n’ÿ a pas en effet 
seulement multiplication d’un de ces éléments ; il y a dans l’épais¬ 
seur des papilles productions d’éléments qui ne se trouvent nor¬ 
malement qu’à leur surface, les noyaux d’épithélium, o La surface 
même de ces papilles en se segmentant par division de la sub¬ 
stance interposée aux noyaux, fournit à la production inmmde do 
cellules, qui en se desquamant approfondissent de plus en plus T ulcère. 
Mais pourtant la couche papUlaire ne disparaît pas, parce qu’à 
mesure qu’elle perd à sa surface, elle gagne en profondeur, aux 
dépens de la portion dermique sous-jacente, qui en ûit autant à 
l’égard du tissu sain sur lequel eUe repose. Telle est la marche 
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fjiysioloÿiÿue decetta ulcération, -c’est-à-dire de l’-^randissement en 
profondeur et en largeur de la plaie » (1). 

Ainsi la segmentation et la gemmation se manifestent principa¬ 
lement sur deux points de l’organisme : le vitellus et les sur&ees 
épithéliales normales ou pathologiques. Dans les deux cas, c est un 
blastème (2) qui est le siège du phénomène. Dans les deux cas, les 
éléments individualisés de la sorte n’ont qu’une existence tempo¬ 
raire et transitoire par rapport à l’être qu’ils concourent à 
former (3). Dans les deux cas, enfin, nous ferons remarquer qu’il 
T a le plus souvent concours de la genèse et de la segmentation 
pour arriver à l’individualisation d’un élément anatomique com¬ 
plet (4). 



C'est d'ailleurs à ce mode de géoération des éléroenls anatomiques qu’on a donné 
le nom de proiification ou prolifération. 


derniers éléments est 1 














CHAPITRE H. 


La genèse (1) est ce mode de naissance des éléments anatomi¬ 
ques dans lequel on voit apparaître un élément de toutes pièces et 
molécule à molécule, soit au sein d’un plasma, soit au sein d’un 
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blastème entre des éléments anatomiques préexistants. Ce fait est 
dû à la combinaison en proportions diverses des principes immé¬ 
diats fournis par le plasma ou les éléments préexistants : le résultat 
de cette combinaison étant la réunion moléculaire de ces principes 
en une masse amorphe ou %urée. Pour caractériser d’un mot la 
genèse, c’est une génération spontanée (G) d’éléments anatomiques. 
En effet, ceux-ci ne dérivent alors d’aucuns parents. Il y a même 
plus, les principes qui les constituent sont répandus en des pro¬ 
portions différentes dans l’élément apparu et dans le milieu qui lui 
a donné naissance. « Et certains de ces principes présentent en 
outre dans l’élément anatomique des caractères spécifiques nour 
veaux, distincts de ceux qu’ils offraient dans le blastème, par suite 
de changements isomériques survenus dans les substances coagu¬ 
lables » (d). - 

a Dans la genèse, dit en se résumant M. Robin, apparition 
d’une forme et formation de substance organique propre à l’élé¬ 
ment, par conséquent différente de celle du blastème (comme le 
montrent les réactions), sont deux phénomènes simultanés b (2). 

Notre définition donnée, nous reprendrons de suite, au point où 
nous l’avons laissée, l’étude des phénomènes qui se passent dans 
• l’ovule. Nous avons vu les premiers éléments anatomiques naître 
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lo(pgii£ iniireete {genèse), les éléments anatomiques défînitife de 
l’embrjon. : - 

§ 1. — GENÈSE DES ÉLÉMENTS ANATOMieDES DANS l’oVLXE. 

Nous avons décrit les cellules embryonnaires, nous n’y revien¬ 
drons pas. Nous avons dit aussi qu’elles étaient des éléments 
transitoires, qu’au point de vue physiologique elles avaient la 
valeur d’un état intermédiaire, et qu’elles élaboraient les maté¬ 
riaux nécessaires à la naissance des éléments défînitife de l’em- 

Les cellules embryonnaires forment d’abord, comme nous l’a¬ 
vons vu, la totalité des tissus de l’embryon. Cette période de l’exis¬ 
tence embryonnaire, pendant laquelle l’étre nouveau n’est abso¬ 
lument constitué que par ces éléments, dure peu. Chez le lapin, 
les premières cellules embryonnaires se montrent dès le hui- 
üèmejour après le coït fécondant; mais après le quinzième jour, 
il n’y en a plus de traces (1). Quelle que soit la durée de leur 
évolution, ces éléments, pour accomplir cette évolution même, ont 
besoin de'se nourrir et de se développer : ce qu’ils font au moyen 
des principes immédiats qu’ils empruntent, soit à la mère, soit 
aux milieux ambiants, suivant les espèces animales dont il 
s’agit. ■ 

.4rrivées au dernier terme de leur évolution, les cellules em¬ 
bryonnaires passent directement par üquéfaction graduelle à l’éfàt 
de blastème. C’est dans ce blastème que naissent au fur et à mesure 
qu’a lieu sa formation les éléments qui doivent persister. A partir 
du douzième jour après le coït fécondant chez les lapins, à partir 
du moment où l’embryon humain vient d’atteindre une longueur de 
3 millimètres environ (2), on voit apparaître entre les cellules des 


(1) M. Robin, Mém. sur la vésieille ombilicale, p. 316. 

(2) W. Robin, Mémoire snr la naissance des élémenu anatomiques (donnmt 
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feuillets de la tache embryonnaire, les premiers éléments anato¬ 
miques qui doivent définitivement constituer le nouvel être. Au 
fur et à mesure de leur naissance, ces derniers éléments écartent 
et refoulent peu à peu les cellules embryonnaires qui continuent 
à se transformer en un blastème génératem? d’éléments nouveaux. 
On ne sait pas'bien encore comment s’opère le passage de la cel¬ 
lule embryonnaire à l’état de blastème ; si ce dernier résulte de la 
liquéfaction compUte de la cellule; ou si la cellule s’atrophie, en 
cédant graduellement le liquide nécessaire à la génération des 
éléments. Jusqu’à présent, M. Robin n’a pas pu saisir toutes 
les phases du phénomène. Cependant, vu le g;rand nombre 
de noyaux qu’on rencontre à ce moment, il incline à pen¬ 
ser que cette modification des cellules embryonnaires s’ac¬ 
complit par liquéfaction de la cellule d’abord, et du noyau 
ensuite. 

La disposition graduelle de la masse des cellules embryonnaires 
se mesure, pour ainsi dire, sur l’apparition successive des élé¬ 
ments nouveaux; elles reculent en quelque sorte devant ceux-cf. 
Par exemple, quand les noyaux embryoplasüques commencent à 
naître dans la partie centrale des membres, il n’y a plus qu’une 
mince couçhe de cellules embryonnaires sous l’épiderme. 

M. Robin a trouvé ces cellules dans les embryons humains, de¬ 
puis les plus petits jusqu’à ceux mesurant de 19 à 22 millimètres 
de longueur. Alors ou rencontre les cellules embryonnaires dans 
les endroits suivants ; 

. « 1» Quelques-unes qui n’ont pas encore disparu dans les con¬ 
duits limités par les cellules épithéliales propres du foie. 

c. 2° Dans le tissu des parois de l'infestin où elles sont alors déjà 
très-rarês. 

a 3° Dans celui du cœur qu’elles composent d’abord presque en¬ 
tièrement, mais où elles diminuent relativement de quantité à me¬ 
sure qu’a lieu la naissance des faisceaux musculaires. 



pens du vitellus finissent par naître et se développer aux dépens 
des principes fournis par la mère (mammifères) ou par les mi¬ 
lieux ambiants. Ces deux modes de provenance des principes 
immédiats «ne se suivent pas avec alternatives de brusque ees- 
sation de l’un et de subite apparition de l’autre ; ils coexis¬ 
tent souvent, seulement l’un est à son déclin quand l’autre com¬ 
mence. (3). 



{2;«Le rôle des cellules embryonnaires, ditM. Ch. Robin, est d’élaborer le blas¬ 
tème à l’aide et aux dépens duquel naissent ces éléments définitife, alor.»» que les 
oatériaux que fournit la mère ne peuvent pas encore être soumis par l’embryon 
a des fflodihcations correspondantes à celles qu’ils subiront bientôt dans le pla¬ 
centa et dans tout l’appareil circulatoire.» (Mémoire sur la naissance des éléments 
anatomiques, Journal d’anatomie et de physiologie, p. 155.) 

{3) M. Robin. Mémoire sur la naissance des éléments anatomiques, Journal 
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Dans quel'ordre apparaissent-ils? M. Robîn a publié un tableau 
dans lequel il indiqpze cet ordre d’apparition (1). Des observations 


la genèse d’éléracDls entre leurs semblables, aux dépens d'uu blastème fourni 
par ces derniers qui l’emprunieDt aux ca|Hllaires, d’où accroissement des tissas 
et par suite du corps entier. «La génération acerémentilielle s’observe pendant 
toute la durée du développement de chaque être végétal ou animal dans tous 
le’s tissus. Ceux-ci augmentent ainsi de volume à la fois : 1® par multiplication du 
nombre des éléments ; par amplification de ceux qui sont primitivement nés. 


NfSteo, article accrémentition.) Ce sont donc des élémenU constituants qui 
naissent ainsi. Chez les plantes, d’après M. Robin, loc. eit., quelques élémenU 
produits naissent ainsi. A l’éut morbide, ce mode de génération s’observe dans 
un très-grand nombre de circonstances. Qüànd il y a hypergénèse, par exemple, 
la multiplication de l'élément se fait par genèse àccrémentitielle, d’abord ; mais, 
plus tard, à mesure que la tumeur acquiert un volume pins eonsidérable, l’élé¬ 
ment qui est le siège de l’hypergénèseremplace les élémenU normaux pré^iistanls 
et naît vériubiement par substitution. Dans tous ces cas, ce sont des pro- 
qui subissent Fhypergénèse. Ils naissent au sein de tissus composés, d’é- 

La genèse sécrémeniiiielle (Biirdach) ou par apposition s’entend de la genèse 
e fait à la surface des tissus. Il y a ainsi apposition des élémenU récemment 
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récentes l’ayant conduit à y apporter quelques modifications, il a 
eu l’obligeance de nous communiquer ses notes, et nous reprodui¬ 
sons son tableau modifié d’après ses indications. 

Ordre d’apparition, dans l’œuf, des éléments anatomiques défi¬ 
nitifs de l’embryon : 

1° Cellules de la notocorde au fond de la ligne primiüve le hui¬ 
tième jour; 

2° Quelques heures après, cartilages des vertèbres dorsales 
moyennes ; 

3° Tissu nerveux gris central dans la gouttière (myélocytes, cel¬ 
lules multipolaires); 

4° Tissu embryoplastique des lames ventrales et dorsales se sub¬ 
stituant au feuillet séreux, puis au feuillet muqueux du blasto¬ 
derme; 

3” L’enveloppe de la notocorde et la paroi des capillaires ; 

6“ Fibres musculaires du cœur ou tube cardiaque entre les deux 
feuillets blastodermiques (1) ; 

T Fibres élastiques de l’endocarde et de l’tiorte, notablement 
après les fibres musculaires; 

8° Fibres lamineuses ; 

9° Fibres musculaires du dos ; 

En même temps le feuillet interne ou végétatif se replie en 
intestin. 

10° Tissu osseux ; 

11° Méd.ullocelles et myéloplaxes; 

12° Tubes glandulaires. 

.4 ce moment le foie apparaît en dehors de l’intestin. 

.4insi les premiers éléments définitifs qui apparaissent dans l’em¬ 
bryon sont les cellules de la notocorde. Chez les mammifères, jus¬ 
qu’au dixième ou douzième jour après la fermentation, l’embryon 
se trouve ainsi exclusivement par des éléments ayant forme de 


(1) Ce qui fait que cerlaîus auteurs ont admis un feuillet moyen blastoderm»- 
que, le feuillet vasculaire, area vasctdosa. / 
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«ellnles, cellules embryonnaires et cellules de la notocorde. Ges 
dernières, grandes cellules (0””,005) hyalines ànoyau sans nucléole, 
sé distinguent facilement des premières. Elles naissent dépour- 
jyues de noyau : plus tard il en apparaît un à leur centre. L’em¬ 
bryon ne possède encore que ces deux sortes de cellules, dont 
fane est sur le point de disparaître. Cependant la naissance des 
éléments du centre du cartilage des vertèbres dorsales moyennes 
suitde près (quelques heures seulement) l’apparition des cellules 
de la notocorde. 

L’élément cartilagineux apparaît autour de la notocorde : ce 
sont des noyaux rapprochés les uns des autres, plus petits que 
lesnoyaux emhryoplastiques, et plongés dans une matière amorphe, 
pâle, qui les écarte peu à peu à mesure qu’elle augmente de quan¬ 
tité. Quand on suit les phases du développement de ces éléments, 
on les voit d’ahord renfermés chacun dans une petite cavité de la 
substance amorphe, cavité qui est un chondroplaste. Plus tard, 
la matière amorphe qui les entoure se condense en une paroi 
de cellule qui se trouve contenue dans le chondroplaste. Presque 
-en même temps que les noyaux cartilagineux, ou du moins très- 
peu après, les myélocytes apparaissent. Ils se montrent dans le 
iond du sillon primitif au-dessus de la notocorde. Ce sont des 
noyaux libres (1), sans nucléole, à contour foncé, éteinte grise. Ils 
ont 0"“,006 à 0“”,007; ils ont été confondus avec les noyaux em- 
ityoplasüques : ils sont plus grenus et ne sont ni déformés ni 
resserrés par l’acide acétique. C’est au milieu des myélocytes que 
les cellules nerveuses multipolaires prennent naissance. Dès leur 
apparition, ellespossèdentleurs cylindres-axes. Ces cellules naissent 
par genèse. On voit apparaître d’abord un noyau transparent as¬ 
sez volumineux, pourvu d’un nucléole. La matière amorphe qui 
l’entoure subit, au bout de très-peu de temps, les phénomènes 
moléculaires qui la transforment en une membrane de cellule avec 


(1) La variété cellule est très-rare, sauf chez le ftetas, le chleu, les rongeurs 
et dans les tumeurs. (Robiu,/’rojr. </u cours i('é/st.,p. 47). .. 
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ses prolongements. En augmentant de volume, la cellule deviez 
granuleuse. 

C'est seulement après l’apparition des myabeyteset des^cdlufe 
multipolaires que naissent les déments embryoplastiques.Cesa&. 
ments naissent en quantité beemcoup plus considëraMe que cem 
dont BOUS avons parlé jusqu’iei. -C’est ce fait et iepeu d’intervalle 
qu’on observe entre l’apparition successive de chaque e^èce des 
éléments déjà cités, qui avaient fait croire d’abord que les noyaux 
embryoplastiques naissaient avant tout autre élément. 

Dès que l’embryon humain -a 3 millimètres (et chez .les lapins 
douzejours-environ après le colt fécondant), -des noyaux ovoïdes 
nombreux apparaissent entre les cellules des feuillets de ,1a taefee 
. mnbryonnaire ou, pour mieux dire, dans le blastème -qui leur est 
interposé :«Ge sont des corpuscules ovoïdes, larges ded™”,004 à 
0"'“,G06 ; d’abord pâles, à contours peu foncés, mais pourtant déjà 
nets, bien déliniités « (1). Ils n’ont pas de nucléole 'et renferment , 
peu de granulations. A mesure qu’ils augmentent de vdlurae (et 
-ils atteignent en quelques heuresde0”“;009 à 0"”,G10), lenrs-grar 
.nidations deviennent plus-nombreuses, et souvent alors ils acquiè¬ 
rent un ou deux nucléoles jaunâtres, à centre brillant. « Ils sont 
■serrés-les uns contre les-autres, maintenus, réunis par une petite 
quantité de matière amorphe granuleuse et composant les parois 
-OU la-masse des organes -qui apparaissent alors » (2). 'C'est dans les 
lames ventrales et dorsales de l’embryon qu’ils se-montrent d’ar 
bord.-A ce moment, les cellules embryonnaires-persisterit'encorC 
vers lès surfaces interné-et externe du corps-de l’embryon. Ea va¬ 
riété cellule est peu abondante et n’apparalt que-plus tard. 'Ce 
-sont oes-eellules et .ees noyaux (éléments embryoplastiques) réunfe 
par unpeu de matière amorphe qui constituent d’abord, presque^ 
eux seuls, le-tissu du corps de l’embryon, tissu grisâtre-ou blan- 


(1) Robia, Mém. xur la naiss. des éléments anal.; Journ. d’ana 

(2) Robio, loc. 35. 
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châtre, mou, friable, pulpeux, demi-frauspsreat, géktiiieux (-üssu 
cellukàte ou muqueux prwuadial emb^yumnavre àes auteurs). 

« Les oeçaux embryoplastiques,, dit M. Ri^iu, en apparaâssairf 
par genèse se mistituept aux eellules embryonnaires liquéfiées et 
deviennent l’élément fondamental des tissus de l’embryon, sauf 
le cœur, la notocorde, les cartilages vertébraux. Taxe nerveux, le 
foie.(l). 

Leséléments embryoplastiques jouent donc un rôle spécial dans 
Tembryon. Ils remplacent en quelque façon les cellules embryon¬ 
naires en ce sens qu’ils forment, comme elles, pendant un temps, 
la plus grande partie du corps de l’embryon. 

, Comme les eeUules. embryonnaires aussi, ils disparaissent peu à 
peu, au fur et à mesure que naissent, au milieu d’eux, de nouvelles 
espèces d’éléments constituants (2) de l’embryon. Mais ilsnedispa- 


, ;(l),Robi 0 , ProgK du cours d'âistoL, p. 3â. 

(2) Les éiémeDtSf les tissus et humeurs, et les systèmes oot été 'divisés par 
M. Robio, au point de vue de l’anatomie générale, en constituants et en pro- 
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Taissentpas complètement : d’éléments fondamentaux qu’ils étaient 
ils deviennent éléments accessoires. On les retrouve à ce titre dans 
les tissus fibreux, lâmineux, musculaires, etc., de l’adulte. Lapin- 
part des noyaux embryoplastiques jouent un rôle important dans le 


nerreux, lâmineux, élastiques, adipeux, osseux, cartilagineux, derme des mu¬ 
queuses et des séreuses, etc., sont, les uns directement actifs dans l’organisme, 
les autres indirectement, en fevorisant les actes physiologiques, et rendant leur 
accomplissement et leur résultat plus parfaits. 

Le rôle des produits est essentiellement passif. Ils ne font que servir à favori¬ 
ser et à perfectionner les âc^ des autrés éléments. Ils ne sont ^u^déposés pour 

lesquelles ils sont contigus ou adhérents, mais sans contracter de continuité vé¬ 
ritable. n en résulte qu’ils présentent l’état de stratification, pendant que les 
constituants sont disposés de manière à présenter l’état A'intrication. Les pre¬ 
miers sont cont/g-a.?, et les seconds offrent uneteatare. 

Nous n’avons pas à parler ici des produits liquides ou demi-liquides qui sont 

organes qui secrétent. 

Les produits ne séjournent dans l’économie que pendant un temps très-limité. 
Ils sont expulsés comme de véritables corps étrangers plus ou moins longtemps 
après leur naissance (épithéliums, ongles,, ovule mâle, ovule femelle, et aussi - 

En général, toutes les cellules sont douées de propriétés végétatives éoergi- 

lequel ces éléments prédominent. C’est encore pour cela que les cellules de 
l’embryon qui persistent chez l’adulte (noyaux embryoplastiques) sont plus sou¬ 


vent que les autres éléments atteints d'hypergénèse. Mais les produits, cellules 
ou non, s’ils ne possèdent pas les propriétés de la vie animale (contractilité, 
sensibililé), jouissent des propriétés de la vie végétative (nutrition, dévelop¬ 
pement, reproduction), à un degré plus énergique que les constituants. «De 
là résulte la facilité de leur reproduction à l’état normal, la fréquence de 
leur hypergénèse ou de leur naissance hétérotopique, donnant lieu à des tu¬ 
meurs. » (Plct deNysten, art. Produit.) Pour la même raison, ces tumeurs se 
développent (par envahissement), beaucoup plus rapidement que celles qui 





73 — 


phénomène de la naissance (par genèse) des éléments constituants 
dont nous venons de parler ; üs servent en effet de point de dé¬ 
part et de centre de génération. 

Mais reprenons les faits : nous avons signalé l’époque de la 
naissance des éléments embryoplastiques. Dès ce moment, les 
noyaux naissent en quantité eonsidérahle, au point d’accaparer 
pour ainsi dire tout le blastème provenant de la liquéfaction des 
cellules embryonnaires, comme nous l’avons dit, la presque tota¬ 
lité des tissus de l’embryon (1). 

Pendant que s’accomplissent les phases de ce phénomène et 
avant que les cellules embryonnaires soient complètement dis¬ 
parues , il naît encore de nouveaux éléments. La substance 
homogène, qui constitue l’enveloppe de la notocorde, apparaît en 
même temps que les premiers noyaux embryoplatiques. A ce mo¬ 
ment se montre également la paroi homogène des premiers capil¬ 
laires avec les noyaux qu’on y observe. Ils constituent d’abord des 
prolongements pleins, qui, plus tard, se creusent d’une cavité. 
Quand naissent entre les deux feuillets du blastoderme, les fibrilles 
musculaires du cœur ou plutôt du tube cardiaque, les dernières 
cellules embryonnaires subsistent encore, mais on n’en trouve 
plus lors de l’apparition des éléments qui se montrent plus tard 
dans l’ordre que nous avons dit. 

Pour éviter les répétitions qu’entraînerait la description de la 
naissance de chaque espèce d’éléments en particulier, nous allons 
grouper sous deux chefs principaux les faits communs à chacune 
de ces apparitions nouvelles. Pour connaître le rang d’apparition 
de chaque espèce d’éléments, il suffira de se reporter au tableau 
que nous avons donné : 

1° Genèse des éléments ayant forme de cellules; hématies, leu¬ 
cocytes, méduUocelles, myâoplaxes, myélocytes, cytoblastions, 
cellules nerveuses de la substance grise, etc. 


(1) Celte dernière proposition reste vraie tant que l'embryon ne dépasse pas 
une longuenr de 20 millimètres. 







— 74 — 

Ces éléments, comme nous l’avons dit (ce sont tous des cmti- 
iuants), naissent par genèse. Qu’ils possèdent ou non une cavité 
distincte de la paroi, cette genèse a lieu dans les trois ordres de 
conditions suivantes : 

A. Le plus ordinairement, c’est le noyau qui naît le premier, de 
la façon que nous avons décrite ; «Le nucléole, dit M. Bobin, 
lorsque l’espèce dont a s’agit en possède, apparaît seulement alors 
que le noyau est parfaitement développé, et marque une des phases 
de son évolution en quelque sorte» (1). Les matériaux du blas¬ 
tème, en se réunissant molécule à molécule, sous une forme dé¬ 
terminée, entourent simultanément le noyau d’une masse .eellulmré 
dont la surface se solidifie en une paroi de cellule. Le eontourde 
cette paroi est d’abord très-rapproehé de celui du noyau. Souvent 
même ils se confondent en quelques points, mais fis s’écartent è 
mesure que la cellule grandit. Celle-ci devient granuleuse; et 
quelquefois c’est alors seulement qu’elle se pourvoit d’un nucléole. 
Ce mode de genèse est habituel aux éléments embryoplastiques 
de la variété cellule, aux médullocelles, aux myélocytes, aux cel¬ 
lules de l’oariule, etc. Dans foutes ces espèces, d’ailleurs, il existe 
un certain nomhre de noyaux qui jamais ne deviennent le centre 
de génération d’une cellule et restent toujours noyaux libres. 

B. La genèse de quelques autres espèces d’éléments est carac¬ 
térisée ^se l’apparition simultanée, 'àsm le blastème, du noyau et de 
la masse de la cellule. Comme dans les cas précédents, ils sont à 
leur naissance plus petits et plus pâles qu’ils ne seront plus tard ; 
ils manquent égadement de granulations et en acquièrent plus ou 
moins, suivant les espèces, à mesure qu’ils grandissent et se dé¬ 
veloppent. Les hématies (2) naissent ainsi chez les mammilères 


(1) Loc. c!t., p. 160. 

(2) «lesliëmalîes naissent partent dans lè système vasculaire, avant la nais¬ 
sance des globules blancs, avant Information de la rate et des ganglions lympha¬ 
tiques, et chez tes cyclostomes qui manquent de ces organes.» (M. Robin, pro- 
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TJansl’âg® embryonnaire, et pendant toute la durée de l’existence 
chez les ovipares. C’est aussi le mode de genèse des myéloplaxes, 
des cdlules de la dentine, etc. 

- C. «Toutes les hématies qui naissent à compter de l’époque où 
Tcmbryon atteint 30 millimètres de long, la plupart des leucocytes, 
quelques myéloplaxes et médnlloeelles, mais en petit nombre, 
offi-ent cette parficularité que le corps de la cellule apparaît seid, 

d’abord pâle et de petit volume, mais grandissant rapidement. 

Hsconstitnent la variété cellule sans noyau des éléments de cette 
espèce»(l). En effet il ne naît ici que la masse cellulaire qui, 
pendant toute la durée de son existence, reste dépourvue de 

Sur certaines espèces de cellules, on observe encore un autre 
mode de genèse qu’on peut cependant rattacher à ce dernier. 
E’est le cas où il est de règle que le noyau ne naisse que pos¬ 
térieurement à la masse cellulaire. On voit naître le corps de là 
cellule qiH reste sans noyau, plus ou mmus longtemps, suivant 
les espèces dont il s’agit. Le noyau naît plus tard, devient plus 
foncé, grandit, et qudiquefbis même acquiert un nucléole. On 
-observe ce pdiénomène sur les cellules du cristallin, de la corde 
dorsale, etc. (2). Malgré les observations que nous venons de 
•âgnaler, il résulte de tout-ceci qu’en général le noyau est le 
centre, le point de dépari. de la naissance et de la reproduction des 
'crilules. 

2° Gcenèse des éléments ayant forme de fibres^ de tvbes^ etc. 

Chaque espèce de ces éléments possède une manière qui lui est 
propre de naître, de se nourrir, de se développer. Cependant, 


gramme da cours d'histoldgie, p, 44.) Les hématies ne sauraient donc être 
produits (dî Uétrnits) par ces organes, pas plus que les leucocytes qu’ou reu- 
coDtre égalemeut chez les cycloslomes. 

'(î)’M.R6bÏQ, p. 160. 

et'Coste ont les preoüers decnt ce phénoraèoe, dans les cellules 




chaque individu de ces éléments, naissent d’abord un et rarement 
plusieurs noyaux, qui servent de centre à la génération progres¬ 
sive et au développement de chaque individu; puis ils disparais¬ 
sent sur un certain nombre d’espèces, une fois que l’élément 
auquel ils ont servi de centre de génération est arrivé à tel ou tel 
degré d’évolution» (1). Certains éléments ayant forme de fibres ou 
de tubes, etc., échappent à ce mode de genèse; ainsi les éléments 
de la substance osseuse, de l’ivoire, les prismes de l’émail, etc., 
apparaissent par autogenèse, sans présenter de noyau pour centre 
de génération (M. Robin). Mais, comme chacun d’eux a sa manière 
de naître, on peut dès leur apparition distinguer ces éléments l’un 
de l’autre. ' - 

Chez quelques espèces d’éléments (fibres lamineuses, etc.), les 
noyaux qui jouent le rôle que nous venons d’indiquer sont bien 
véritablement des noyaux embryoplastiques. Quant aux élé¬ 
ments élastiques et aux éléments doués de la propriété de la vie 
animale (tubes nerveux, tubes du myolemme, faisceaux muscu¬ 
laires de la vie animale, etc.), les noyaux qui leur servent de 
centre de génération diflêrent notablement des noyaux embryo¬ 
plastiques, par leurs dimensions plus considérables, par leurs 
granulations, etc., bien que les uns et les autres soient ovoïdes. 
<1 Ce ne sont point les noyaux embryoplastiques qui ont succédé 
aux cellules nées du vitellus, qui d’une manière commune servent 


()).M. Robin, fcc. ci(.,p. 164. 

M, Robin dit encore, programme du cours d’histologie, p. 34 : «Ces éléments 
définitifs débutent par genèse d’un on de plusieurs noyaux comme centre, avec 
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de point de départ à la génération des éléments de la vie animale. 
Ce sont des noyaux d’ane espèce particulière pour chacun d'eux, des 
noyaux qm’on peut réellement distinguer des embryoplasti- 
ques »(1). Dès son origine, chaque espèce de ces éléments diffère 
donc spécifiquement de toute autre espèce. La substance homogène 
qui s’ajoute autour de ces noyaux ou à leurs extrémités, et les 
phénomènes évolutifs qui suivent, ne font que rendre de plus en 
plus tranchées ces différences spécifiques. éléments, en effet, 
me naissent pas semblables à ce qu’ils seront plus tard, aux dif¬ 
férences de volume près » (2). Chez eux le développement amène, 
outre l’augmentation de volume, des changements incessants de 
structure, jusqu’à l’âge adulte de l’élément (3). .âinsi, ceux qui 
seront très-ramifiés, comme les fibres éleistiques, naissent peu 
subdivisés. Ceux qui dans leur plein développement seront creux 
naissent pleins ; c’est ce qu’on observe pour les capillaires, pour 
la paroi propre des tubes nerveux périphériques et les tubes du 
myolemme. Les fibres lamineuses qui auront une longueur qu’on 
ne peut mesurer, naissent très-courtes. Parmi les éléments qui ont 
des noyaux pour centre de. génération, il y a certaines, espèces 
chez lesquelles un seul noyau sert de centre à l’apparition de plu¬ 
sieurs fibres (fibres élastiques, lamineuses). Mais on trouve aussi 
d’autres espèces chez lesquelles plusieurs noyaux servent de 
centre à ce qui, plus tard ne constituera qu’un seul tube (tubes du 
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myoleimne, tubes delà paroi propre des nerfs périphériques, etc.). 

Quant aux noyaux mêmes faisant fonction du centre de géhâaüon, 
souvent ils se résorbent et disparaissent une fois qu'ils sont dérelop- 
pés. D’autres fois ils subsistent comme dans les fibres lumineuses. 
Il en est enfin auxquels s’ajoutent des parties noureUes (1): 

En ee qui concerne les particularités de la genèse de chaque 
espèce de ces éléments, nous ne citerons que les espèces les plus 
remarquables et nous serons très-bref. 

■ Nous avons trois points principaux à noter au sujet de la nais¬ 
sance des éléments musculaires. Dans le ccéur ils sont dépourvus 
de myolemme ; aussi y observe-t-on mieux que partout ailleurs la 
génèsé de la fibrille musculaire. Aux extrémités des noyaux em- 
bryopîastiques!(spéeiaux) on voit se grouper des filaments qu’on 
a appelés corps myoplastiques et qui ont 0““,001 de diamètre. Ces 
filaments ou fibrilles, qui dès l’origine présentent de petites taches 
alternativement claires et foncées, s’allongent et se multiplient. 
Plus tard un certain nombre de noyaux s’atrophient, quelques-uns 
persistent. Le groupement régulier ou irrégulier des fibrilles pro¬ 
duit des faisceaux striés ou ponctués. Dans le cœur ils sont sans 
myolemme et anastomosés. 

Partout ailleurs où l’on trouve la fibrille musculaire, son appa:- 
rîtion est précédée par celle du myolemme dans lequel elle naît 
Nous savons déjà que c’est dans les lames dorsales de l’enlbryon, 
quand celui-ci atteint une longueur de 6 à 7 millimètres (avant 
l’apparition du tissu osseux, après celle des fibres musculaires du 
coeur, des fibres élastiques et lamineuses), que naissent .les pre¬ 
miers tubes du myolemme et les fibrilles musculaires qui apparais¬ 
sent dans leur intérieur. De chaque côté de la colonne vertébraleon 


ceoitraux, lor$ de ieur genèse, s'ajouie plus lard le tube méduHaire ou grâkseax. 
C’est encore ainsi qu’à la cellule unique qui, tors de la genèse des. eartilages ^ 
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¥oit à chaque extrémité des noyaux embryoplastiques (paMculiers) 
naître graduellement une substance homogène qui se termine en 
pointe (1)- Les corps qui en résultent étant disposés bout à bout, 
forment ainsi un filament alternaÜTement rétréci et élargi. 
Ce filament devient t^uleux; c’est le myolemme, dans la cavité 
duquel on voit bientôt apparaitre des noyaux embryoplastiques 
qui deviennent le centre de génération des fibrilles musculaires. 

C’est dans l’intestin de l’embryon qu’on voit naître les éléments 
musculaires de la vie organique ou fibres-cellules. C’est le noyau 
cmbrypplastique (toujours un noyau embryoplastique particulier) 
qui est le centre de leur genèse. Il s’allonge en bâtonnet avant de 
s’envelopper de la substance homogène qui doit constituer la 
masse cellulaire. Les renflements ou nodosités brillants qu’on 
trouve sur ces cellules dans certaines régions (intestin, vessie, etc.) 
n’y apparaissent que vers le troisième mois. 

Chez l’embryon l’élément élastique se montre aussitôt après les 
fibres musculaires du cœur, dans l’endocarde et dans l’aorte. Au¬ 
tour du noyau embryoplastique qui lui est spécial une matière 
amorphe et transparente apparaît. Elle envoie dans plusieurs di¬ 
rections des'prolongements qui s’allongent et deviennent des 
fibres élastiques, ou se soudent entre eux pour former des la¬ 
melles. Le noyau s’atrophie et disparaît bientôt. Les éléments du 
tissu lamineux, fibres lamineuses, naissent dans l’embryon après 
les fibres élastiques, presque en même temps que les fibres mus¬ 
culaires des lames dorsales de l’embryon, au milieu desquelles 
elles apparaissent. Elles ont les noyaux embryoplastiques pour 
centres de génération. Ces noyaux s’enveloppant à leurs extré¬ 
mités de substance amorphe prennent un aspect fusiforme. C’est à 
ces éléments ainsi constitués qu’on a donné le nom de corps fzisi- 
formes ou fibro-plastiques. Ce ne sont, à vrai dire, que des fibres 


(i) Cette substance amorphe se distin^e de celie qui entoure les noyaux des 
tioD de l'acide acétique. 





lamineuses à l’état embryonnaire, à la première période de leur 
évolution. Ce sont des corpuscules allongés, possédant un noyau 
au niveau duquel on observe un renflement qui détermine cet 
aspect fusiforme. « Les extrémités pointues de ces corps fusifor¬ 
mes sont quelquefois très-prolongées et très-minces, soit d’un 
seul côté, soit des deux à la fois. Quelquefois elles sont très-courtes 
et larges, à pointes obtuses; ou bien très-courtes, étroites, aiguës, 
plus ou moins droites ou recourbées soit d’un seul, soit des deux 
côtés; quelquefois une extrémité entière manque d’un côté » (1). 
Le plus souvent les extrémités de ces corps fusiformes sont divi¬ 
sées en deux ou trois filaments dont chacun représente une fibre 
lamineuse. Ces prolongements s’allongent rapidement, et le noyau 
qpii avait servi de centre à l’apparition du corps fusiforme, puis 
d’une ou de plusieurs fibres lamineuses, s’atrophie et disparaît. 
Nous disons une ou plusieurs fibres lamineuses, car, si les extré¬ 
mités du corps fusiforme ne se divisent pas, celui-ci ne forme en 
s’allongeant qu’une fibre lamineuse ayant à elle seule pour point 
de départ un noyau embryoplastique, qui ne tarde pas à dispa¬ 
raître (2). 

Le tissu osseux apparaît pour la première fois chez l’emhryon 
après la, naissance des premières fibres lamineuses. Il se montre 
au centre du cartilage vertébral encore non msculaife et ne possé¬ 
dant pas encore d’enveloppe lamineuse périchondrique ou périos- . 
tique. Il se substitue vraiment au tissu cartilagineux; c’est le mode 
de genèse dit yjar substitution. La substance amorphe du cartilage 
est envahie par le dépôt terreux qui y forme la substance. fonda¬ 
mentale osseuse. L’ostéoplaste dérive directement du ehondroplaste 
qui se rétrécit à mesure que s’accroît le dépôt salin. Les saillies et 
dépressions du ehondroplaste qui en résultent deviennent les pro- 
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longements de l’ostéoplaste ou canalieules osseux. La membrane 
qui tapissait la paroi du ehondroplaste se trouve ainsi tapisser la 
cavité de l’ostéoplaste. Les canaux de Havers apparaissent un peu 
plus tard, en même temps que les vaisseaux sanguins qui y sont 
contenus. 

Mais nous devons dire que les os du tronc et ceux de la base du 
crâne sont les seuls à naître de cette façon. Vers le quarante-cin- 
qiiièmeou oinquantièmejour, chez l’embryon, le tissu naîtdans les 
conditions dites d’enaotomenî, sans cartilage préexistant au sein 
du tissu embryoplasfique (mâchoires inférieure et supérieure, os 
jugal, etc.). 

Les médullocelles et les myéloplaxes ne naissent dans l’embryon 
qu’après l’apparition du tissu osseux. Cependant les myéloplaxes 
se montrent a dans les canaux vasculaires du cartilagè avant 
l’os O (1). Les médullocelles naissent dans les premières cavités 
médullaires dont se creuse lé premier tissu osseux. Ces éléments 
naissent par genèse : les myéloplaxes d’après le mode que nous 
avons indiqué. Quant au plus grand nombre des médullocelles, le 
noyau paraît d’abord, le corps de la cellule ensuite, plus tard les 
granulations ; nous avons signalé les exceptions à ce fait. 

Nous avons dit l’époque de la naissance' dés myélocytes et des 
cellules multipolaires avec leur cylinder axis. .4joutons que la sub¬ 
stance médullaire. se montre autour des cylindres-axes vers le 
deuxième mois de la vie embryonnaire. Les tubes nerveux péri¬ 
phériques apparaissent avant le périnèvre. lis résultent de la fusion 
bout à bout de leurs noyaux embryoplastiques spéciaux s’envelop¬ 
pant de matière amorphe. Ils forment alors des bandelettes apla¬ 
ties pâles, de O^.OOS à 0“”,006 de largeur, contenant des noyaux 
de distance en distance (c’est alors qu’apparaît le périnèvre). Vers 
la fin du quatrième mois, ils se creusent d’une cavité dans laquelle 
apparaît le cylindre-axe, puis là substance médullaire, .âprès le 
septième mois ils augmentent de volume, et il y a atrophie des 


(1) RoLio, F^rogr. du coiin d’histûL, pl 48. 



mmœx du tube propre. Enfin les tubes capillaires et les tubes 
glandulaires naissent de la même feçon que les tubes perreoi; 
les premiers imméifetement après les noyaux embryoplastiques, 
et les seconds après les mêduUoeelles et les myéloplaxes. 

On voit qu’en général le rôle du noyau est de servir de centre 
de génération, et cela aussi bien ebez les cellules que chez les 
fibres, les tubes, etc., à part les quelques exceptimis que nous 
avons indiquées en parlant de la genèse de cesdivers ordres d’élé- 
raents. La genèse des noyaux constitue donc le phénomèneprinùtif 
de la génération du plus grand nombre des éléments anatamiqUies,; 
Il arrive cependant assez souvent qu’après sa naissance le noyau; 
ne s’entoure point d’une masse eeüùlaire et demeure toujours à 
l’état de noyau libre. « De là l’exisfenèe constante de Ia.variété 
noyau libre dans chacune des espèces de. cèllules, et la predomi- 
nance de cette variété dans beaucoup d’espèces sur les, cellules 
complètes» (i). Si le noyau appartient-à l’espèce épithéliale^ 
qu’il soit né dans une inaliêreamôcpbeilpeuteneore resteràTétat 
de noyau libre; mais le plus souvent il devdent le centre autour 
duquel a lieu la segmentation de cette dernière : d’où l’individua^ 
lisation des cellules épithéliales. 

Ole phénomène doit être soigneusement distingué de ce qui se 
passe quand laceUule naît par gènèse (Constituants ou ovule, etc.)., 
Dans les deux cas lé noyau naît delà naême laçon, mais.dans ce 
dernier le blastème enveloppe le noyau sans qu’on voie nulle part 
detraces de segmentation (2). Cêquicaractérisela genèse, c’est que 
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solide et prend la formé et autres caractères déterminés du corps 
de eellulé de telle ou telle espèce. (1) «Noiis avons vu cependant qu’il 


(jeot reocoDlrer lorsque le développement îndividnel est achevé. Lorsqu’ils nais¬ 
sent accideotcllemeDl, par hélérotopié, dans l’épaisseur des papilles, dans le 
derme, dans la (rame des glandes, hors des cols-de-sacs doot la paroi est ia- 
tacte ou non, leur nombre remporte tellement sur celui des novaox embryo- 

plus gros qui sont ovoïdes et clairs, sans granulations. Du reste on n’en trouve 
ni parmi les uns, ni parmi les autres qui soient en voie de segmentation.» (Ro- 

La génération des cellules épithéliales est toujours précédée de l’apparition 
de ces noyauï. Mais jamais on ne voit ces noyaux, qui vont devenir le centre 
de la génération d’autant de cellules d’épithéliums, provenir directement d’nne 
scission de cellules épithéliales préexistantes. Sauf un très-petit nombre decas, 
on n’observe pas davantage les naissances directes de ces cellules épithéliales 
complètes, par scission de cellules préexistantes. 

La génération des éléments d’épithéliums débute par la genèse de noyaux 
nombreux, à peu près contigus, sphériques, larges de 0°*,003 à 0®,00o, à con¬ 
tour net, hyalins sur les pièces très-fraîches, mais devenant rapidement grenus 
( sans nucléole pourtant), et grisâtres sous l’influence des modifications cada¬ 
vériques, ou sous celle des réactifs durcissants. En même temps qn’ils gran¬ 
dissent, ils deviennent souvent ovoïdes. Parfois un nucléole se produit vers leur 

des autres. Dans lèscas^de génération hétérotopique, cette dernière et les noyaux 

quand les noyaux sont arrivés à un certain volume et à un certain degré d’écar¬ 
tement que survient la segmentation intercalaire de la substance interposée aux 
noyaux. Cette segmentation a lieu autour de chacun d’eux comme centre, et a 
pour résultât l’individualisation de la matière amorphe en cellules, dontchacune 
contient un noyau ( quelquefois deux), vers son milieu ou à i)en près. Une fois 
individualisées, les cellules s’accroissent, et souvent aussi leurs noyaux. « H en 
est alors pour ceux de ces derniers qui, pathologiquement, restent libres, sans 
devenir le centre de ia segmentation intercalaire de la substance amorphe. 
C’est alors que parfois quelques noyaux libres et quelques cellules peuvent de¬ 
venir le siège d’une scission, quand ces éléments dépassent les limites de leur 
accroissement habituel. » (Bobin,/oc. e/t.) 

(i) S. Robin,7oc. ci/., p. 162. 










noyau lui servît de point de départ. Cette particularité physiolo¬ 
gique nous rend d’ailleurs compte de l’existence des cellules sans; 
noyau que l’on trouve dans la plupart des espèces. Dans quelques- 
unes des cellules qui naissent d’après ce mode de genèse (cellules - 
de cristallin, cellules de la notoeorde), on voit apparaître un noyau, 
ce qui n’a rien que de naturel, puisque la genèse des noyaux a 
lieu aux dépens du blastème interposé aux éléments, dans la ma-, 
tière amorphe des surfaces épitliéliales ou dans le vitellus. Cela .' 
prouve seulement que le contenu de la cellule possède à ce mo¬ 
ment les qualités d’un blastème. 

- k mesure que les éléments anatomiques naissent, ils se grou¬ 
pent, se juxtaposent, s’enchevêtrent. De ce groupement, a de cet- 
agencement réciproque et déterminé des éléments anatomiques 
soit entre eux, soit avec les autres espèces qui les accompagnent, 
il résulte des corps complexes qui sont les tissus (1). » Nous n’a¬ 
vons pas à insister sur leur apparition (2). Chaque espèce d’élé¬ 
ments dans un tissu naît à sa manière, chacune ayant son lieu, 
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son époque, son mode d’apparition. Tantôt Tflément fondamental 
naît le premier (1), tantôt au milieu d’éléments qui, de fondamen¬ 
taux en ee point, y deviennent ‘bientôt accessoires (2). 

Ainsi, chaque espèce d’éléments anatomiques apparaît suceessi- 
vement. « Chacune naît en son lipu, en son temps et à sa manière, 
de même aussi que chacune a sa manière d’agir et de se modifier, 
soit avec l’âge, soit accidentellement » (3). Non-seulement ces 
espèces diffèrent entre elles par leur évolution et par leurs pro¬ 
priétés, mais elles diffèrent également dès le moment de leur ap¬ 
parition. On n’observe pas, en effet, qu’on puisse à iMir naissance 
les ramener à un type unique de cellules entre lesquelles le déve¬ 
loppement consécutif établirait seul les différences qu’on y re¬ 
marque. 

« Dans l’hypothèse d’après laquelle tous les éléments dérive¬ 
raient de cellules, il n’y a donc de vrai que ce fait, que chez 
l’embryon ils ont été précédés par des cellules qui ont primitive¬ 
ment composé le blastoderme. Mais ces cellules se sont liquéfiées 
peu à peu; elles ont disparu, et l’on ne peut dire jusqu’à quel pmnt 
ce sont les matériaux qu’elles ont ainsi fournis, plutôt que les prin¬ 
cipes immédiats venus de la mère, qui ont servi à la génération 
des éléments qui leur succèdent r (4). Ces cellules embryonnaires 
avaient une liaison généalogique directe avec la substance du 
yitellus, elles étaient le résultat de son indimdualkaxion. Les élé- 


^ (2) C’est le cas des muscles au sein du tissu embryoplastique, du tissu élas- 

peu à peu lur rélément foudameutal de tel on tel''tissu.» (M. Robiu, Progra-unc^ 

(3) Rôbiu, Mémoire sur la naissance des éléments anatomiques, (/oura. dminl, 

(4) /*m,/ùc.c/t.,'p.I68. 



à l’existenee et à la di^jaritioii des cellnles provenues du viteUus 
maternel »(1). 

« L’observation montre, dit M. Robin, qu’ils (les éléments défi- 
nitife) n’ont pas commencé par être des cellules embryonnaires» (2). 
Celles-ci existent encore dans l’oeuf, il est vrai, quand naissent 
les premiers éléments de la notoeorde et de son enveloppe, des 
cartilages vertébraux, du tissu nerveux gris central, les éléments 
embryoplastiques et les fibres musculaires du cœur (3). Mais nous 
avons décrit les divers modes de genèse de toutes ces espèces d’é¬ 
léments, modes qui, en raison des caractères spéciaux affectés à 
chacun d’eux, démontrent suffisamment qu’on ne peut considérer 
ces éléments nouveaux comme dérivant d’une manière immédiate 


de la cellule embryonnaire qui aurait peu à peu changé d’état. 
Cela doit s’entendre à fortiori de tous les antres éléments (Sas- 
tiques, musculaires, lamineux, osseux, tubes glandulaires, etc.), 
qui naissent alors qu’il n’y a plus dans l’œuf de cellules embryon- 
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• « En fait, ce que l’on a dit du rôle des cellules embryonnaires 
tîomme point de départ de l’apparition de tous les éléments analor 
iniques, doit être rapporté, en g-énéral, aux noyaux embryoplas- 
tiques, mais avec cette particularité que ces noyaux ne viennent 
pas des cellules embryonnaires, et que ce ne sont pas eux qui se 
métamorphosent eii fibres, tubes, etci, comme on le disait du corps 
des cellules. Ils ne sont pas non plus le point de départ d’une 
cellule qui deviendrait ensuite fibre ou tube. Ils ne sont que le 
centre de génération de tubes, de fibres » (1), chacune de ces 
espèces d’éléments offrant dès l’origine des caractères qui la dis¬ 
tinguent de toute autre. Pas plus, d’ailleurs, à leur naissance qu’à 
tout autre moment de leur évoluüon, aucun de ces tubes ou fibres 
ne présente les caractères des cellules embryonnaires. Aucun 
d’eux même n’offre à son apparition les caractères propres des 
cellules, O en tant que corps sphéroïdal ou polyédrique. Aucun 

plus tard une configuration différente, par suite de son propre 
développement ou de sa soudure avec ses semblables » (2). Nous 
avons vu qu’autour du noyau qui est leur centre de génération, 
ou à ses extrémités seulement, s’ajoute, molécule à molécule, une 
certaine quantité de matière amorphe. C’est alors qu’ils figurent 
un corps allongé, plus ou moins effilé à ses extrémités, et auquel 
la présence d’un noyau central donne une structure amlogue & 
-celle des cellules en général. Mais il importe extrêmement de 
comprendre que c’est dès le début qu’ils offrent cette fi^re, bièn 
-différente de celle d’une cellule, et que dans aucun moment de 
leur existence antérieure, même à leur naissance, on ne les a vus 
présenter la configuration ni l’état ordinairement grenu des cel¬ 
lules. O Or ils s’éloignent de plus en plus de cette forme sans avoir 
passé et sans passer désormais par celle qu’offre l’une quelconque 
. des espèces de cellules qui conservent ce dernier état pendant 


(1) Robin,/oc. r/V., p. 
■ (2) A/cm, p. 167. 




genèse ne sont que des conditions de milieu, dont le résultat est 
la naissance spontanée d’un élément anatomique. Celui-ci ne dé¬ 
rive d’aucun élément qui l’ait précédé, par déceloppement, méta¬ 
morphose (3) ou transformation. Il naît sans parents, de toutes 
pièces, molécule à molécule r c’est une véritable génération spon¬ 
tanée. Si donc nous observons que l’organisme est un composé 
d’éléments anatomiques, que sa naissance n’est et ne peut être 
.qu’une génération d’éléments anatomiques ( ce que M. Robin 
exprime très-justement en disant que « la naissance des éléments 



problème qu’il s’agissait de résoudre,‘en admettaol que tout ce qui a forme et 
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anaÉomiques et la prodnction de l’être nouveau se eonfondeut eà 
un point (1)») ; si nous remarquons enfin que ces éléments ani 
forniques naissent spontanément sansHen dte patenté directe avec 
un élément préejdstant, nous sommes conduits à considSer M 
génération de l’organisme dans l’œuf, la naissance de l’homme 
en un mot, comme ime génération spontanée (2). 

Quant aux diverses espèces d’éléments anatomiques, raras avons 
vu chacune naître en son temps, en son Eeu, et suivant son mode, 
avoir ses propriétés spéciales et son évolufion distincte. Nous 
venons de dire enfin que, pour naître, chaque espèce n’avait besoin 
que de réaliser les conditions de milieu nécessaires à sa genèse, et 
spéciales pour chacune d’elles. Or, chez l’embryon, ces conditions 
se résument dans l’apparition successive des espèces d’éléments 
qui doivent naître avant l’espèce que Ton considère. « Chaque 
espèce d’éléments anatomiques naît, dît IIT. Robin, lorsque celles 
qui sont nées avant eUe représentent l’ensemble des condifions 
nécessaires pour la génération de quelque autre espèce entre elles 
du dans leur voisinage... La progression croissante du nombre 
et du volume des derniers éléments apparus, à compter des cellules 
embryonnaires, représente une partie de Tensemble des conditions 
nécessaires âla genèse des espèces qui naissent successivement» (3). 
Toutes ces espèces n’ont entre elles que des relations de succes¬ 
sion, non de similitude : la genèse de l’espèce qui précède étant 
la condition essentielle de la genèse de Fespèce- qui suit L’orga¬ 
nisme se trouve ainsi constitué peu à peu, grâce à une suecessim 
dépigénèses dans lesqueUes les éléments nouveaux s’ajoutent 
constamment à ceux dont l’apparition a précédé la leur, m^ n’en 


(1) ^oVm, Programme ia cours Zi. 

(2) Voy., à la Bq de ce travail, la note C, sur la giairation sporUaiUo. 

(3) Loc. cit., p. 36. - 



dérÎTent pas directement. Nous reyiendrons sur cette dernière 
considération dans notre paragraphe prochain. 

§ 2. — GENÈSE DES ÈlÆMENlS ANATOmOCES CHEZ n’ÈTEE nÉjA FOEHE. 

La genèse des éléments anatomiques n’est pas un phénomène 
spécial à l’embryon. La propriété de naissance, en effet, est une 
propriété d’ordre organique, inhérente à l’économie pendant toute 
la durée de son existence, la seule condition imposée à l’organisme 
pour la manifestation de cette propriété étant qu’il soit en voie de 
nutrition, c’est-à-dire vivant. Nous retrouverons donc chez l’adulte 
et nlême chez le vieillard la propriété de naissance, que nous 
venons d’étudier dans l’œuf et pendant les phases embryonnaires 
de la vie. Les faits de cicatrisation à l’ége le plus avancé ne suf¬ 
fisent-ils pas pour démontrer qu’en aucun point, à aucun âge, 
l’organisme n’est privé de cette propriété. 

Il faut noter cependant qu’elle perd son énergie première et se 
ralentit graduellement à mesure que l’oijganisme avance en âge. 
Cephénoinène se manifeste dès le moment où les éléments anato¬ 
miques qui viennent de naître conunencent à se développer et à 
' subir leur évolution individuelle. On peut dire, en général, que 
l’activité de la naissance est chez eux en raison inverse du progrès 
de leur développement. II arrive également que la génération de 
certaines espèces d’éléments se ralentit pendant que celle de cer¬ 
taines autres acquiert une énergie nouvelle. Nous avons dit, du 
reste, que l’accroissement normal du corps étmt aussi bien le ré¬ 
sultat de cette génération de nmivpfmv étémenfH que du dévelop¬ 
pement de ceux qui existaient déjà. Ajoutons enfin que c’est leur 
naissance avec aberration de nombre, de lieu -et d’époque, qui 
amène l’apparition de ces produits morbides-auxquels on a donné 
le nom de tumeurs solides. 

Le cadre de ce travail ne nous permet pas de poursuivre l’étude 
de l’évolution emhryonnmre dans ses phases ultérieures. Pour le 
faire d’une manière profitable il nous faudrait, après avoir décrit 
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son mode d’appanüon, tous phénomènes plus ou moins complexes 
suivant le nombre plus ou moins grand d’éléments composant ce 
tissu bref cela comprendrait toute Tbistologie. Novis nous borne¬ 
rons à dire quelques mots de la genèse des éléments anatomiques 
chez l’adulte, c’est-à-dire que nous signalerons quelques faits géné¬ 
raux, en les subordonnant à la grande loi qui domine l’étude de 
ces phénomènes. ■ 

Cette loi est très-simple et peut être prévue. M. Robin l’énonce 
ainsi : « La. naissance des éléments anatomiques chez l’adulte re¬ 
produit les phénomènes de leur génération chez l’embryon. Elle 
s’accomplit d’après les mêmes lois; et les phases du développe¬ 
ment consécutif à la naissance sont aussi les mêmes que chez 
l’emhryon (1). » Nous n’avons pas besoin d’insister sur l’impor¬ 
tance de ce fait, qui nous dispense naturellement d’entrer dans de 
nouvelles explications à propos de la genèse de chaque élément en 
particulier chez l’adulte. 

On observe dans l’organisme la naissance d’éléments appar¬ 
tenant soit au groupe des produits, soit à celui des amtilmnts. 
Dans les deux l’animal même qui est le théâtre du phénomène 
fournit le blastème que laissent exsuder les parois de ses ca¬ 
pillaires. « Seulement dans le cas des produits, ce blastème 
est versé à la surface d’une membrane tégumentaire ou 
glandulaire, et dans celui des constituants entre des âémenfs 
anatomiques nés antérieurement, qu’il écarte les uns des au¬ 
tres» (2). Dans toutes les parties de l’organisme où existent 


latériaux, résultant des phénomènes de l’assimila- 
t s’assemblent en corpuscules de forme et de stmc- 
:rs sont d’espèces différentes, selon la nature de ces 




crétion du liquide et celui de la naissaoce plus ou moîas rapide des éléments 

la difficulté et n’explique rien. Il resterait à décrire les phénomènes de cette sé- 
créüon,leurs conditions, leurs résultats, leurs causés. L’observation des ^ts mon« 
ire que le derme, par exemple, ne sécrète pas l’épiderrae, comme la mamelle sé- 

noyauxet de la matière amorphe dont dérivent les cellules. Cela est si vrai que, s’il 


(tumeurs épithéliales, quel que soit leur siège), il y a naissance de cellules épi¬ 
dermiques sans qu’il y ait là de derme pour les sécréter. De même le bulbe pi- 

rioste ne sécrëte ni le cartilage, ni l'os. Chez l'embryon les cartilages apparaissent 
avant le péricbondre : plus tard leur ossification débute à leur centre, alors qu’ils 

bien que le cartilage et mieux que tout autre tissu les conditions de la genèse 





nombre des éléments qui arrivent à l’existence individuelle est 
infiniment moindre que chez ces derniers. Cela tient à ce que dans 
les tissus constituants, trés-peu d’éléments meurent, c’est-à-dire 
s’atrophient, se flétrissent et sont résorbés (1), tandig qne lés 
produits perdent à tout instant par desquamation un très-^rand 
nombre de leurs éléments. 

Nous avons déjà vu que les élémen ts anatomiques possédaient la 
double propriété et de naître, et de présenter dès leur naissance 
un arrang-ement réciproque, une texture spéciale, en unuiot, en 
rapport avec leur nature de fibres, de cellules épithéliales, de 
tubes propres glandulmres, etc. Ce phénomène se produit chez 
l’adulte aussi bien que chez l’embryon, sur les produits comme sur 
les constituants. Mais ces derniers présentant une structure plus 
compliquée {intrication) que celle des premiers {stratificatim), le 
phénomène est plus saisissable et frappe davantage chez les uns 
que chez les autres. C’est l’anatomie pathologique qui a révélé ce 

4ât. 

■ La propriété de naissance se retrouve, en efi'et, chez Tadulte 
aussi bien dans les conditions normales que dans les conditions 
morbides. C’est même «sur la connaissance de ce fait que repose 
Fétude entière du mode de génération et d’accroissement des 
tumeurs. (2) » De plus, à l’état sain comme .à l’état pathologique. 


- (ij fine des preuves de ce fait, c’est qu’oo trouve uu beaucoup -plus grand 
Dombre d’éiémeuls de la notocorde chez l’adulte et chez le vieUlard que chez 







les phénomènes de la génération des éléments sont tonjonrs les ' 
mêmes, d’où l’ahsolue nécessité de connaître le mode de naissanee 
des éléments anatomiques à l’état normal, pour connaître la pa¬ 
thogénie des tumeurs en genèse des tissus morbides. Enfin, der¬ 
nière analogie, ces tissus morbides eux-mêmes ne sont pas autre 
chose que des tissus normaux apparus par hjpergénèse hétéroto¬ 
pique ou non. Cela prorient de ce que la connexité de la propriété 
de la naissanee et de la propriété d’agencement réciproque se ma¬ 
nifeste sur les éléments de l’organisme malade comme sur ceux de 
l’organisme sain. Oe telle sorte que des tissus plus ou moins com¬ 
plexes apparaissent de toutes pièces au milieu d’autres tissus ne 
possédant pas les mêmes espèces d’éléments anatomiques. Plus 
tard nous aurons occasion d’insister là-dessus, et nous verrons 
que c’est la connaissance de ce fait qui a précisément révélé la 
véritable nature des produits morbides. «Lorsqu’il s’agit de corps 
en voie incessante de changements, comme les corps organisés, 
nous ne connaissons la nature dynamique des choses que par leur 
origine et par leur fin. La nature des tissus sains et morbides ne 
mus est par conséquent révélée que par la science qui nous montre à 
k fois les éléments qui les composent, leur origine dont elle constate 
le mode, et leur évolution dont elle suit toutes les modifications suc¬ 
cessives » (1). Spécialement la connaissance de la nature du tissu 
morbide ressort pour nous de sa comparaison avec le tissu 
sain qui lui correspond, grâce à ce fmt que dans les deux cas 
la naissance des éléments anatomiques est régie par les mêmes 
lois. Ainsi, étant dans un tissu morbide, dès que nous savons 
quels éléments le composent, nous connaissons sa provenance, 
c’est-à-dire, à quel tissu sain il convient de le rattacher, et dans 
quelle limite il en difière. Nous savons enfin dès ce moment quel 
est son mode d’apparition, quelle sera son évolution et quelles mo¬ 
difications successives présentent les éléments qui le constituent 
et qui sont à diverses périodes de leur développement. Logique- 
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ment, ce serait ici le lieu de parler de l’hypergénèse, de ses condi¬ 
tions, de ses résultats; mais, ce sujet étant très-important et 
demandant quelques détails, nous avons préféré le renvoyer à la 
fin de ce travail dans une sorte d’appendice qui sera notre dernier 
chapitre. D’ailleurs, l’étude de la naissance des éléments anato¬ 
miques au q)oint de vue pathologique est la conclusion naturelle 
et pratique d’un travail sur la génération des éléments anatomi¬ 
ques au point de vue physiologique. 

Mais il nous reste encore à noter un des résultats de la persis¬ 
tance chez l’adulte, de la propriété de naissance. C’ést en ei&tsur 
ce phénomène que repose la possibilité de la régénération d’une 
portion de tissu détruite, c’est-à-dire, de ce qu’on nomme la dca- 
trisation d’une plaie (1). D’après la loi que nous avons établie, les 
diverses phases de la cicatrisation, qui est la régénération d’un 
tissu par naissance d’éléments anatomiques divers, ne doivent 
diSerer en rien des phases de l’apparition de ce même tissu, par 
genèse de ces mêmes éléments, chez l’embryon. C’est précisément 
ce que l’on observe. La régénération est une naissance partielle. Les 
éléments y apparaissent dans le même ordre que chez l’embryon, 
et grâce à la même série des phénomènes. .Ainsi dans la cicatrisa¬ 
tion du derme les noyaux embryoplastiques naissent les premiers 
au sein du blastème épanché, puis les vaisseaux et les fibres lami- 
neuses,puis les éléments élastiques (2) et là comme ailleurs la gé¬ 
nération est lente pour les constituants, comme pour le derme par 
exemple, et très-rapide pour les produits, comme pour l’épiderme 
dès que le derme régénéré offre les conditions de la naissance des 







blastèmes épanchés entre des tissas lésés (1), on roit succéder l’ap¬ 
parition dans l’ordre que nous savons des éléments particuliers au 
tissu dont il s’agit. Le tendon recouvre ses fibres tendineuses, le 
derme ses papilles, quoique plus petites et moins régulièrement 
disposées, etc., etc. Ce qui détermine la rétraction des cicatrices, 
c’est la résorption lente de la matière amorphe épanchée entre les 
éléments du nouveau üssu. Quant au tissu musculaire, comme il 
ne se régénère pas (2), son tissu cicatriciel est seulement formé de 
fibres lamineuses, de quelques fibres élastiques et de quelques 
rares vaisseaux. On ne possède que peu de notions sur la régéné¬ 
ration des parenchymes ; l’expérience a montré seulement que la 
rate et la mamelle se régénèrent après leur ablation totale. 

En résumé, les phénomènes de la genèse ont pour résultats : 

1“ Dans de certaines conditions, l’apparition de substances 
amorphes ; 


2“ Dans d’autres conditions, celle d’éléments anatomiques 
figurés (noyaux libres ou cellules). 




De teUe sorte que la g-enèse n’est autre chose que la naissance 
de la substance or^nisée elle-même, amorphe ou %urée. La seg¬ 
mentation et la gemmation supposent l’existence d’une substance 
organisée née par genèse. La genèse est le phénomène primordial 
et dominant. L’individualisation qui la suit est immédiate ou tar¬ 
dive (i), et peut même ne pas se produire. C’est donc un phéno¬ 
mène contingent par rapport au premier. 

Dans le cas de naissance de la substance amorphe, le blastème 
apparaît entre des noyaux déjà nés par genèse à la surface d’un 
tissu (épithéliums), ou dans les interstices des éléments d’un tissu 
(épithéliums morbides). C’est alors seulement que se produit l’in¬ 
dividualisation du blastème sous forme de cellules autour de chaque 
noyau comme centre. Tantôt le blastème s’assemble en masses 
distinctes avant la segmentation iblastèrm réel), tantôt il est utilisé 
en même temps que produit (étotec airtac/). 

Quand la genèse amène l’apparition d’éléments figurés, sa 
répétition a pour résultat la reproiaction, et la multiplication de 
ceux-ci. « La reproduction, dit M. Robin, n’est qu’un résultat de 
faits primordiaux, et par suite eUe est un fait contingent pouvant 
selon les circonstances ou ne pas arriver, ou avoir lieu de telle ou; 
telle manière, selon l’espèce d’éléments dont il s’agita (2). En 
effet, la reproduction peut consister soit en une genèse répétfe, 
soit en une segmentation ou une gemmation,'quand il s’agit de 
cellules. Mais ce dernier mode de reproduction, qui s’observe dans 
certains cas sur les ceUnles (jtrolifération) résultant de la segmentar- 
üon d’une substance amorphe est rare sur les cellules nées par 

Jusqu’à présent on n’a constaté la genèse des éléments anato¬ 
miques que dans les plasmas tels que ceux du sang et de la 




C) C’e 
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lymphe, entre les déments on à la surface des tissus, aux dépens 
des blastèmes qu’ils fournissent {1^. Placés dans de certaines con¬ 
ditions de nutrition et de déTOloppement, les éléments anatomiques 
déterminent dans leur voisinage la production, namance ou ÿéné- 
- ration d’autres éléments, ou bien ils en reproduisent directement, 
aux dépens de leur propre substance, de semblables à eux. Il faut 
tenir compte ici de deux influences : 

4° De l’influence spécifique des éléments qui préexistent et entou¬ 
rent celui qui naît. Son résultatest génératement’la ressemblance de 
l’élément nouveau avecceuxdans la contiguïté desquels il apparaît. 
O A cefaitélémentaire se rattache, chez l’adulte, dans la génération 
d’un organisme nouveau, la loi de ressemblance aux parents »(2). 
Cette ressemblance s’aperçoit surtout quand c’est un élément qui se 
partage en deux semblables. La segmentation et la gemmation 
des cellules nous offrent, en effet, comme l’ébauche de l’hérédité 
_§recte, ce qui est manifeste quand on observe la scission d’un 
organisme cellulaire. 

2“ 11 faut également prendre en considération l’influence du 
liquide qui fournit les matériaux et tend à donner un certain 
degré d’indépendance aux éléments nouveaux. 

C’est cette aptitude à l’indépendance du nouvel être vis-à-vis 
de ses parents, que M. P. Lucas a caractérisée du nom de loi d!in- 
‘ néité. La genèse des éléments anatomiques nous offre également 
à l’état d’ébauche la représentation de cette loi d’irinéité. L’innéité, 
d’après M. P. Lucas, est la force antagoniste de l'hérédité, c’est la 
. [tendance de l’organisme à engendrer des individus qui conservent 
d’ailleurs les caractères spécifiques propres à leurs ascendants, 
mais sont doués de qualités spéciales en opposition avec les lois 
habituélles de l’hérédité (3). En un mot, l’hérédité rapproche le 
descendant de l’ascendant, et l’innéité l’en éloigne. 


(IJ Oq l’a tpidquefoîs observé, mais rarement, dans la cavité d’autres élé- 
meou anatomiques. Voir la note B, à la Ëa de ce travail. 

12) Bohln. toc. e/i., p,d6. 

(3) Il faut enËn rattacher à l’innéité l’inBueDce modiËcatrice des milipiiv sur 
teproduildela génération. 
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Si des conditions et des résultats de la genèse nous passons à 
l’étude du phénomène en lui-même, nous rencontrons un ordre 
de considérations nouvelles sur lesquelles nous n’avons pas encore 
eu occasion d’insister. 

Nous avons dit que la genèse consistait essentiellement en l’ap¬ 
parition de toutes pièces d’un élément qui n’existait pas. Nous 
avons également observé que les principes immédiats qui le com¬ 
posent étaient répandus dans le milieu où se passe le phénomène 
de la genèse, en des proportions différentes de celles qu’on trouve 
dans l’élément apparu. « Certains de ces principes, dit M. Robin, 
présentent en outre des caractères spécifiques nouveaux, distincts 
de ceux qu’ils offraient dans le blastème, par suite de change¬ 
ments isomériques survenus dans les substances coagulables » (1). 
En effet, le blastème est composé de principes immédiats (2) divers, 
solides et liquides, mais dissous les uns par les autres. A mesure 


(1) Robin, loc. eît., p. 154. 

(2) On nomme principes immédiats les derniers corps solides, liquides ou ga¬ 
zeux, en lesquels on puisse, sans décomposition chimique, réduire la substance 
organisée ( humeurs ou éléments). On les obtient par coagulations et cristalli¬ 
sations successives, a Ce sont des corps, définis ou non, généraleraent très-com¬ 


plexes, gazeux, liquides ou solides, constituant, par dissolution réciproque,' h 
substance organisée, savoir, les humeurs, et par combinaison spéciale, les élé¬ 
ments anatomiques. » (Oict. de Mysten, art. Immédiat.) 

Le degré d’organisation le plus simple est précisément caractérisé «par ce 
état de dissolution et de combinaison complexe que présentent les matière: 






qu’apparaît rélémeat nouveau, oü va formation (i) d’une certaine 
quantité d’une ou de plusieurs espèces de substances, or^niques 
qui se réunissent en même temps à d’autres principes cristallisa- 


te.) 




de foie, dt 


crîstallisables, dont les espèces se forment daus l’organisme 
^ême, à l’aide des matériaux auxquels les principes de la première classe ser- 

soQt formés, et deviennent les matériaux de production des principes de la 

sont sans analogie avec les principes du règne minéral et constituent la partie 
principale du corps des êtres organisés fglobuüne, musçulîne, cellulose, amidon, 


peu- 


substance organisée. Les deux premières classes de principes : 
vent varier dans l’économie qu’en plus ou en moins. Les espèces de la troisième 
classe peuvent présenter en outre des modifications dans leur constitution mo- 
1éculaire*et dans quelques-unes de leurs propriétés, sans que leur composition 
-élémentaire varie, sans que leurs caractères spécifiques fondamentaux dispa¬ 
raissent. À ce fait SC rattache raUérarion des solides et des liquides dans les 
maladies générales. Les substances organiques modifiées soit dans la quantité 

lités, acquièrent des propriétés différentes de leurs propriétés normales, d’où 
perturbation dans les actes qu’elles accomplissent. De cette perturbation naît 
l’état pathologique qui peut rester local, mais qui devient général si l’altération 
porte sur une des substances liquides circulant avec le sang. ( Pour plus de ren¬ 
seignements, voir Dict deNysten, 12« édition, arL hmtUdiaU Général, Inoculable 

(1)11 importe de dîstingnerlaybrmaKOftd’avec lana/Maace. Beaucoup d’auteurs 
parient de la formation des cellules. M- Robin fait observer avec raison que le 
terme de formation ne peut s’entendre que de l’apparition d’un composé chimi- 

bruts. Quant à la naissance, nous savons qu’elle consiste dans l’apparition d’un 
élément anatomique aux dépens de principes immédiats variés. Enfin, elle est 
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bîes ou coagTiIaMes, pour eoustituer de suite un corpuscule de 
^ure déterminée» (d). 

« Dans la genèse, a dit ailleurs M. Robin, apparition d'une forme 
et formation de substance org^anique propre à l’élément sont deux 
phénomènes simultanés. (2). » II est incontestable, d’ailleurs, que 
la substance organique nouvelle propre à l’élément se forme au 
sein du blastème et non’ailleurs. Les réactions démontrent sufE- 
sammentque Vélastkine, la mmcubne. la géhne. etc., se trouvent 
toujours dans l’élément, jamais dans le blastème. Elles se sont 
donc formées de toutes pièces aux dépens des substances coagula¬ 
bles, s’unissant aux principes cristallisables du blastème, à mesure 
que naissait l’élément. Il faut dire cependant qu’au point de vue 
chimique, la musculine, par exemple, est absolument identique 
avec la fibrine, dont on constate la présence dans le blastème. Ce 
qui distingue ces deux substances l’une de l’autre et ce qui nous 
force à admettre qu’elles sont deux états moléculaires distincts de 
la même substance, c’est qu’elles présentent chacune des pro¬ 
priétés différentes soit de stabilité, soit de combinaison plus 
ou moins facile avec d’autres corps. Ce fait semble offrir une 
grande analogie avec les phénomènes de dimorphisme qu’on 
observe sur les corps simples ou composés. « Les principes inuné- 
'diats qui se forment et se réunissent à d’autees pour donner nais¬ 
sance à des éléments anatomiques amorphes ou figurés, passent 
ainsi par des états qui sont antMeurs au moment de l’organisa- 
. tien (3). » Ces états arUérieurs (4) par lesquels ont passé les prin- 






nos humeurs, avant de constituer des blastèmes réels ou virtuels 
qui soient le siège de la génération des éléments. En d’autres 
termes, une substance organisée, solide, amorphe ou figurée, ne 
peut naître qu’aux dépens de principes immé(fiats ayant déjà fait 
partie de la substance organisée liquide de nos humeurs, ou même 
des solides ( 1 ). 

Les principes i mm édiats peuvent donc, quoique chimiquement 
semblables, présenter une certaine variété dans leurs propriétés, 
suivant les états antérieurs par lesquels ils ont passé avant de con¬ 
stituer un élément donné. Cela s’observe principalement sur les 
substances organiques, ou principes coaguldbUs, en raison de leurs 
faciles et diverses modifications moléculaires sous de faibles in¬ 
fluences. Les principes cristedlisables sont également dans ce cas. 
« Nombre de composés définis, et même des corps simples, se 
« combinent plus ou moins facilement à d’autres corps, ou forment 
« des composés plus ou moins stables, selon qu’ils viennent de 
« faire partie de telle ou telle espèce de combinaisons » (2). Les 






principes cristallisables préexistent dans le blastème à l’état de dis¬ 
solution. Au moment de la naissance de ehaxjue élément, ils s’u¬ 
nissent aux principes coagulables pour former la substance orga¬ 
nique spéciale à celui-ci. Plus tard, par désassimilation. de la 
substance organique, il se forme de nouveaux principes cristalli¬ 
sables qui varient avec chaque espèce d’éléments (eréatine, créa¬ 
tinine, urée, etc.). Peu à peu, ils sont expulsés de rée.oaomie. 

Nous verrons (note C) que la notion d’état antérieur, .si impor¬ 
tante quand on l’applique aux principes immédiats qui servent, en 
se réunissant, à la genèse des éléments, n’est point applicable aux 
éléments anatomiques. On ne saurait admettre qu’avant le moment 
de leur naissance les éléments .anatomiques ont passé par un état 
individuel et spécifique antérieur. Le moment où nous les voyons 
apparaître est bien véritablement celui de leur genèse. Supposer 
qu’ils existent avant que nous les apercevions, c’est se mettre 
en contradiction avec tous les faits observés, tandis qu’avant de 
constituer l’élément, les principes immédiats passent par des états 
antérieurs ïwnsihles, que décèlent les réactions., 

Lorsque la segmentation et. la. gemmation.,se produisent sur 
un élément amorphe ou figuré, il y a lieu encore de tenir:Compte 
de l’état antérieur des principes immédiats. L’élément amorphe ou - 
figuré qui se divise étant né par genèse (1), nous n’avons qu’à ré¬ 
péter ici ce que nous avons dit de l’état antérieur des principes 
immédiats servant à la genèse. Ajoutons cependant qu’en plus il 
y aura à considérer l’état antérieur des principes qui auront servi ' 
à la nutrition ou au développement de l’élément qui va se segmen¬ 
ter. En se divisant, celui-ci ne change point de composition immé¬ 
diate essentielle. Il n’y a point, comme dans, la genèse, formation 










r. 


Cette dernière existe toute forméedans l’élément qi 
il lui suffît de se partager en deux éléments. 

C’est qu’il n’y a que la genèse qui constitue vraiment le fait de la 
nmssance d’un élément. La segmentation d’une cellule n’est plus 
un lait primordial, ce n’est qu’une simple reproduction. 

Le fait véritablement primordial, la genèse, est une synthèse; 
une synthèse organique, dont l’antécédent inévitable est une synthèse 
chimique. L’élément musculaire, par exemple, qui est la synthèse 
organique, ne peut apparaître qu’au tnoment où se forme ia mus- 
cuüne, qui est la synthèse clàrniqne. 

- Si la segmentation (1) n’est pas en elle-même un phénomène de 
synthèse, elle n’est cependant pas, comme on pourrait le croire, 
une disjonction des parties d’un tout. Anatomiquement et physio¬ 
logiquement « la segmentation est un signe à!organisation synthi- 
«..tique » (2); Grâce, à elle, en effet, « l’organisme total, s’il s’agit 
« de l’œuf, ou la masse amorphe s’il, s’agit d’un organe normal 
« ou d’un produit morbide, ne font que croître graduellement én 
i' complicatior..synergiquei>(^). L’être, avons-nous dit, est le résultat 
dUhoncours statique et dynamique d’éléments ayant une indivi¬ 
dualité, distincte. Il en résulte que l’évolution de l’économie estune 
synthèse dans laquelle, à partir de la segmentation du vitellus," 
« l’organisme ne fait que se synthétiser par l’addition successive 
<1-de parties élémentaires» (4). ' ’ 

«,Itien de plus saisissant sous ces divers rapports, écrit M. Ro- 
» hin, que devoir, à,partir de cettè division du vitellus, sans autres 
« phénomènes qu’un gi-oupement spécial des éléments qui,en ré- 
«: sultent, et que des:modifications moléculaires dans l’épaisseur 
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« de celui-ci, se constituer, sous les yeux de l’observateur, un 
O nouvel être doué d’une forme, d’oi^nes, d’éléments anato- 
« miques et de mouvements propres » (1). 

Lorsqu’on assiste à l’apparition de l’être nouveau, quand on le 
voit se constituer molécule à molécule, grâce à cette série de phé¬ 
nomènes qui se succèdent par des transitions insensibles, on est 
frappé de ce fait qu’on peut saisir l’heure précise où s’anime l’em¬ 
bryon, Avec la contraction des premiers éléments musculaires 
dans le cœur, l’animation commence. Jusque-là l’ovule n’avait 
cessé d’être le siège d’un mouvement continu de rénovation molé¬ 
culaire, et, depuis sa naissance, jouissait seulement de la vie vé¬ 
gétative. Avec la contractilité, la vie animale y apparaît, en même' 
temps que l’élément nerveux arrive à l’innervation. L’organe eon- 
stitué, la fonction commence. Et, dèsBe moment, l’organisme nou¬ 
veau, doué de toutes ses propriétés organiques, va toujours crois¬ 
sant en complication synergique. 

Le phénomène de la naissance se trouve ainsi dégagé de tout 
caractère mystérieux et mystique. L’organisme étant un composé 
d’éléments anatomiques, sa naissance est une génération d’élé¬ 
ments anatomiques, et ces deux phénomènes se confondent abso¬ 
lument dans l’ovule. La naissance de l’être se trouve rédqlte aux 
proportions d’un phénomène physiologique de même ordre que 
celui qui s’accomplit tous les. jours dans nos tissus. C’est une ge¬ 
nèse d’éléments à l’aide et aux dépens de principes immédiats dans 
un organe particulier, l’oeuf, qui est né lui-même cellule et par 
genèse. C’est à la physiologie, et à la physiologie seule, qu’il feut 
désormais recourir pour résoudre toutes les questions relatives à la 
naissance. Ce n’est plus à l’imagination, c’est à l’expérienee, c’est 
à l’ohservation qu’il faut demander la solution du problème, le 


(4) oEt cela, ajûuteM. Robio, chez nombre d’animaux, avant toute an^enta- 
«üon sensible de la masse vitelline, à l’aide et aux dépens de laquelle l’être vient 
«de se produire sans autre emprunt que ceux qui résultent de l’échange molé- 
aculaire réciproque entre les principes du vitellus et ceux du dehors, au travers 
<tde l’enveloppe de l’ovule. » {Loe. cit., p. 370.) 



terrain que pas à pas et luttant toujours. Aujourd’hui le mysti¬ 
cisme cherche à s’accommoder aux temps et aux feits. Il essaye de 
faire croire qu’il a changé de nature parce qu’il a changé de nom. 
U annonce bien haut qu’il recherche l’alliance de la science, en 
avouant qu’U a réponse à toutes les questions que la science est 
impuissante à résoudre. Voulez-vous cpnnaître l’origine du monde, 
l’homme, sa "naissance et sa vie, la raison d’être de ce qui est, 
l’essence des choses, etc.? Adressez-vous à lui. Il possède à cet 
usage des monceaux de démonstrations et de réfutations, des dé¬ 
ductions logiques, des inductions irréprochables, des preuves tirées 
de l’observation de la nature et de l’observation de vous-même. Il 
peut démonter l’univers devant vous, en compter les rouages et 
vous en expliquer le mécanisme. Que vous demande-t-il pour cela? 
Rien... que la concession d’un simple à priori. 

Et n’allez pas croire que la moindre observation soit nécessaire 
ici. Tout réside dans la vertu souveraine de l’à priori, et c’est une 
préoccupation vulgaire que celle de faire accorder la théorie avec 
les faits. 


Faut-il expliquer la naissance et la vie? A quoi bon étudier labo¬ 
rieusement des phénomènes quand on peut dès d’abord donner la 
raison des choses. La moindre conception à priori va nous tirer 
d’ affair e G’est Un souffle vital, un esprit, un principe immatériel 
émanant on ne sait comment, de on ne sait quoi, qui intervient 
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pothèses avaient leur raison d’être. Il fallait se rendre compte, tant 
bien que mal, de phénomènes qu’on n’avait point étudiés. On dé¬ 
crétait que l’embryon recevait la vie d’une bouche invisible, in¬ 
cessamment occupée à souffler des âmes à tous les embryons de 
l’univers. Mais la science est venue et l’hypothèse est en déroute 

Voici le yitellus, une matière douée seulement de rénovation 
moléculaire, et voilà le fœtus, un être animé. Comment du-pré- 
mier le second peut-il naître? Vous me dites, c’est qu’entre les 
deux l’âme intervient. Soit. Mais à quel moment? Selon vous, il 
n’y a pas de vie dans l’embryon avant l’introduction de l’âme; 
avec l’âme la vie apparaît. Vous entendez sans doute que l’âme 
manifeste sa présence par quelque phénomène nouveau, qui 
jusque-là avait manqué. Or, quel est ce phénomène? Où, qiiand, 
comment l’observe-rt-on? Quel est l’eSet de l’âme sûr l’embryon? 
-4 quoi peut-on reconnaître l’embryon sans âme de l’embryon avec 
âme? Et si vous ne pouvez rien répondre à toutes ces questions, 
quelle est la raison d’être de l’âme? à quoi sert-elle? qu’expli- 
que-t-ellè? 

La vérité est que la naissance de l’embryon se compose d’une 
série d!épigénhes, c’est-à-dire de l’apparition 'successive et dans un 
ordre déterminé d’éléments anatomiques de diverses espèces. A 
mesure que se complique l’organe, se complique la fonction (1). 
La plus simple de toutes les propriétés organiques, la nutrition 
(ou rénovation moléculaire continue) existait dans l’œuf dès sa 
naissance. Les deux autres propriétés végétatives de la matière 
organisée, la propriété de développement et la propriété de nais¬ 
sance, y apparaissent avec la fécondation. Enfin, la contractilité et 
l’innervation avec les éléments musculaires et nerveux. Il n’y a là 
vraiment pas autre chose que des propriétés de la matière orga- 


(1) La fonclion ne peut évidemment se concevoir sans l’organe. Qui pourrait 
comprendre ta contractilité, sans fibre mnsculaire? a tin tait indéniable, dit 
«M. Littré, c’est qu’on ne connaît point de pensée sans cervèan.» (Cours de phi¬ 
losophie positive d’Anguste Comte, préface d'un disciple, p. 27; Paris, 1864.) 



archie, une entité, en un mot, comment ne reconnaît-on pas le 
moment où elle s’applique à l’embryon? Comment se peut-il que 
l’arriTéede ce nouveau principe, qui apporte la vie, ne se manifeste 
par aucun phénomène saisissable? 

Pour nous, la réponse est facile. C’est que la vie existait dans 
l’œuf sous sa manifestation Is plus simple (rénovation moléculaire 
continue) avant l’apparition de l’embryon. Les propriétés orga¬ 
niques nouvelles se sont montrées à mesure que sont apparus les 
éléments nouveaux de l’embryon. Si bien que les phénomènes or¬ 
ganiques devenant de plus en plus complexes, la vie a fini par 
atteindre son complet épanouissement. Où placer l’arrivée de 
l’âme au milieu de cette succession de phénomènes? 

L’œuf est un organisme vivant. Si l’âme apporte la vie, il faut 
qu’elle préexiste dans l’œuf. C’est de là qu’est venue la théorie de 
Vemboîtement des germes ou de la préformation syngénétiqi/e, dans 
laquelle on admet que les germes de toutes les générations futures 
préexistaient dans un premier œuf. Mais cette hypothèse se trouve 
également ruinée par la connaissance des phénomènes de la ge- 
■ nèse. — O C’est à l’ancienne hypothèse de Vépigénèse {postformation 
de Burdach), écrit M. Robin, que l’observation vient donner raison, 
et nullement à celle de la préformation éoolutive, qui veut que 
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Il est inexact de dire queJ’oTule fécondé renferme en puissance 
tout ce qui existera plus tard dans l’organisme. Le vitellus se 
borne àoffrirsuceessiTement les conditions nécessaires à la genèse 
de chaque espèce d’éléments. « Ces conditions, il ne fait que les 
offrir les unes après les autres, chsicune comme conséquence dn 
phénomène antécédent; et la génération d’une partie de l’embryon 
n’a lieu qu’autant qu’une autre l’a régulièrement précédée » (l). 
Après l’apparition du noycmvitellin et seulement alors le ritellus 
présente les conditions de la segmentation et aucune autre que 
celles de ce phénomène. Une fois les cellules embryonnaires indi¬ 
vidualisées, leurs modifications évolutives amènent l’apparition 
des conditions nécessaires à la genèse des éléments de la notocorde, 
du cœur, des noyaux embryoplastiques, etc., etc. «Les éléments 
qui se montrent mnsi ne se détachent d’aucun autre. Mais, pour 
naître, ils ont besoin de ceux qui les précèdent, comme condition 
d’arrivée et d’élaboration des matériaux, qui se réunissent (d’après 
certaines lois déterminées de l’attraction moléculaire) en corps 
organisés, individuellement et spécifiquement distincts de leurs 
antécédents » (2). Nous avons vu qu’avant leur apparition, ces 
âémemis n’avaient point d’existence propre, et nous leur avons 
refusé tout étatspécifique antérieur en tant gu’individus distincts. 
Le germe d’un élément, pas plus que celui d’une de ses propriétfe 
organiques(eontraetilité, sensibilité, etc.), ne saurait doncpréexister 
dans l’œuf. Duant aux organes, non-seulement üs ne préexistent 
pas dans l’ovule, mais ils apparaissent chacun à une époque dif¬ 
férente de l’évolution embryonnaire, par suite de la genèse suc¬ 
cessive des élémmts dans un ordre déterminé. Nous savons éga¬ 
lement que « l’accroissement de chaque individu ou de chaque 
organe résulte à la Ibis du développement des éléments anato¬ 
miques qui viennent de naître, et de la genèse ou épigénèse suc¬ 
cessive de nouveaux éléments. » Nous allons voir enfin, dans 


Robin, loc. cit., p. 154, note. 
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notre prochain chapitre, que la naissance de l’orule est un phé¬ 
nomène d'épig’énèse. 

Tout cela revient à dire que la génération n’est pas un fait d’é¬ 
volution de germes préexistants, devenant manifestes après 
chaque fécondation et contenant déjà toutes les successions à venir 
d’êtres de la même espèce. La propriété de naissance existe bien 
réellement à titre de propriété de la matière organisée, distincte 
du développement. « C’est sur le fait (supposé jadis par quelques 
auteurs et aujourd’hui démontré) de la genèse des éléments ana¬ 
tomiques, que repose toute la théorie de Tépigénèse, d’après laquelle 
les nouveaux individus qui naissent sont réellement les produits 
des individus qui les engendrent, et la génération une véritable 
production ou création nouvelle t (Wolf, Blumenbach). D’après cela, 
nous ne pouvons admettre avec Kant, que toutes les générations 
futures préexistent virtuellement et dynamiquement. Nous dirons 
plutôt, avec M. Robin : « L’organisation de l’espèce, impliquant 
l’aptitude ou la disposition à se reproduire, il en résulte qu’avec 
les premiers parents il y a possibilité mais non préexistence de 
■ toutes les générations à venir» (2). 


opriéié de oaitre a’existerait plus dans Tuaivers? La 
eut que le développement d’une création. La théorie 
établit « que la génération des diverses espèces d’êtres 
a des temps différents, que les nouveaux individus qui 







CFîAPiTRE lîî. 


L’organisme naît de l’œuf et l’œuf de l’organisme. Nous avons 
décrit la naissance des premiers éléments de l’embryon dans 
l’ovule; il nous reste à étudier où, quand et comment naît l’o- 

I^s êtres organisés se reproduisent par le concours de deux sé¬ 
ries d’appareils : l’appareil mâle et l’appareil femelle. 

Dans les appareils femelles naissent les muks femeUes, aussi bien 
chez les animaux (ovuks femelks) que chez les phanérogames (sac 
emàryermaire végétal) et les cryptogames (spores et zoospores). Ces 
organes, quoique variant de forme et de volume suivant l’espèce, 
sont tous des éléments anatomiques. Chacun d’eux, à sa nsiissance, 
n’est véritablement qu’une cellule qu’on pourrait confondre avec 
tout autre élément cellulaire. Le développement simvenant, ils 
deviennent des organes spéciaux. Au point de vue anatomique, eu 
effet. Us diffèrent alors d’une ceUule, tant par leur volume que 
par leur structure. Au point de vue physiologique. Us ont un rôle 
qui leur est propre, la reproduction de l’espèce ; aussi sont-ils après 
ta fécondation le siège de la série de phénçmènes que nous avons 
décrits, dont le résultat est la production d’un nouvel être. Cepen¬ 
dant, alors même que ces organes ne sauraient plus être regardés 
anatomiquement et physiologiquement comme des éléments ana¬ 
tomiques, Us ont encore une structure identique dans toute la 
série des êtres organisés. Cette structure est d’ailleurs aussi simple 
que possible. On les trouve partout constitués par une membrane 
.ou enveloppe homogène, amorphe, transparente, plus ou moins 
épaisse, et par un contenu uniformément granuleux, de couleur 
variable suivant les espèces, contenant à une certaine époque, dans 
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la plupart des espèces, une vésicule germinative. Ce contenu granu¬ 
leux a reçu le nom de viteüus. La membrane qui l’entoure étant 
sa seule enveloppe e&t àiije membr.ane viteUine. Après la fécondation 
tous ces ovules présentent le phénomène de la segmentation ou de 
la gemmation. 

Dans les appareils mâles naissentlesosufes mâks, chez les animaux 
(utricules ou vésicules mères des spermatozoïdes), les phanérogames 
(utriculesou vésicules mères poiïiniques), les cryptogames (antA^je). 
La forme et le volume de Tovulé mâle varient suivant les espèces 
comme l’ovulé femelle. Il est également, dès sa naissance, un 
élément anatomique, une cellule. Le développement en fait de 
même un organe spécial ayant une structure et un rôle physiolo¬ 
gique qui lui sont propres. Dans une même espèce le volume de 
l’ovule femelle peut différer beaucoup du volume de l’ovule mâle. 
Tous les deux cependant possèdent la même structure. Eu effet, 
l’bvule mâle est constitué par une membrane homogène où nzem- 
Brane vitelline, plus mince seulement que dans l’ovule femelle, et 
par un vitellus om contenu uniformément granuleux, avec on sans 
vésicule germinative. La segmentation du vitèllus stobservé aussi 
dans l’ovule mâle : seulement ce phénomène y est spontané, tan¬ 
dis que dans Tovule fèmelle il a besoin de la fécondation pour se 
produire. Nous avons vu que Bischoff avait pris pour une segmen¬ 
tation dans Tovule femelle non fécondé ce qui n’était qu’une frag¬ 
mentation irrégulière annonçant un commencement de désorgani¬ 
sation. Dans Tovule femelle fécondé la segmentation du vifellus 
amène l’individualisation de sa substance ea cellules embryonnaires 
qui constituent Tembryon. Dans Tovule mâle non fécondé la seg^ 
mentation du vitellus amène Tindîvidualisatîon de sa substance en 
cellules embryonmires mâles, dont dérivent les grains de pollen et 
les spermatozoïdes fécondateurs. 

Que Tovule ne soit autre chose à sa naissance qu’un simple élé¬ 
ment anatomique, ceci n’est contesté par personne. H poæede 
exactement la structure d’une cellule sans aucun trait particulier 
qui puisse servir à le distinguer. Mais on ne saurait soutenir, 
conune l’ont fait les partisans de la génération endogène, que To- 


Tule, aujnomentdela segmentation, soit micoœ une oelluk. Nous 
décrirons rapidmnent les phénomènes gui se passent dans l’oTule 
d^nis sa naissance jusqu’à la segmentation du ritellns. Il nous 
sera &<âle de montrer comment l’ovuleÿerd les caractères anato¬ 
miques et physiologiques de la cdlule pour devenir un organe 
nouveau, spécial dans sa structme et g)écial dans sa fonction. 

Considéré au moment de .sa naissance et envisagé par consé¬ 
quent au point de vue d’un simple élément anatomique, l’nvule 
se range incontestablement dans la classe des predmU- U en a 
tous les caractères. Comme Jesjwnduits, .les .ovules, outre qu’üs 
ont la forme cellulaire, sont en voie de destruction naturelle et 
de r^énéraüon Lucessante; ils se développent et se nourrissent 
plus rapidement que les dlémenls œastiftia?tfsdont les propriétés 
v^étatives.sont toujours moins énergiques^jne celle des prodtdts. 
L’ovule naît par genèse entre des éléments épitbâiaux préexis¬ 
tants. C’est une geaèse .mrrémentàtidU (Bin-dach) ou par appo^tion. 
Ce mode de genèse est d’ailleurs spécial aux fléments des pro¬ 
duits qui naissent par genèse (noyaux d’épithelium et substance 
amorphe des surfaces épithéliales, etc.). 

Chez tous les mammifères, les ovules (mâles ou femelles) ont de 
0"",1 à 0'°“,2; « les différences qu’ils offrent à oet égard neaont 
pas proportionnées à celles qui existent dans les animaux eu égard 
à leur taille» (1). 

« L’ovule feméUe, dit M. Robin,‘ est un produit de l’être vivant 
d^à arrivé à un certain degré de développement, dont l’évolution 
a pour résultat la reproduction de cet être. Comme tous les pro¬ 
duits, à peu d’exception près, il commence par l’état de cellule, 
c’està-dire d’élément anatomique des plus simples. Mais cette cel¬ 
lule, une fois née par genèse ou génération de toutes pièces, se 
développe peu à peu et cesse bientôt de représenter une céllule 
proprement dite en tant qu’élément anatomique. .4u point de vue 


arL iûpule. 
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morphologique, c’est bien encore une cellule, puisqu’il y a une paroi 
(membrane ritelline) et une cavité pleine d’un contenu (vitellus) 
Mais au point de vue organique il est devenu un produit spédal, un 
organo faisant partie de l’appareil g-énérateur, organe des plus sim¬ 
ples parmi les.organes connus, puisqu’il n’est souvent guère plus 
complexe qu’un élément anatomique ; mais n’en remplissant pas 
moins un usage particulier et des plus importants. 

« Ce produit, comme la plupart des produits, est expulsé ou s’a¬ 
trophie dès qu’il est arrivé à un certain degré de développement 
qu’on appelle maturité. Il se perd, se détruit donc, à moins que, 
par suite de la pénétration des spermatozoïdes ou du contact des 
boyaux polliniques, ce développement de l’ovule ne se continue par 
individualisation (à l’aide ou aux dépens du vitellus ou de son 
analogue dans les plantes) d’éléments anatomiques nouveaux qui 
viennent former des "tissus, systèmes, organes, etc. » (i). 

• Tel est en raccourci toute la vie de Tovule femelle depuis sa 
naissance jusqu’à sa mort. 

§ I. — Ovule male. 

M. Robin a très-justement donné le nom d’oBwfe nwles aux cel¬ 
lules dans lesquelles naissent les spermatozoïdes. On les a égaler 
ment appelées vésicules ou utricules mères des spermatozoïdes ou 
des grains de poUen. Au point de vue anatomique et au point de 
vue physiologique, dans leur structure comme dans leur genèse 
et dans leur évolution, ces organes présentent une analogie réelle 
avec les ovules qui naissent dans l’ovaire. La description rapide 
que nous aUons donner de ces phénomènes le prouvera sufSsam- 

L’ovule mâle naît par genèse au centre des tubes testiculaires, 
près de leur extrémité. Il apparaît sous forme d’une cellule avec 


(1) M. Robin, Mémoire sur la naissance des 
natomîe et de-physiologie., p. 45, note, 1.1. 


ï éléments anatomiques, Joumd^a-- 
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noyau et nucléole. Cette cellule, d’un diamètre de 0““,02 à 0””,03 
au plus chez l’homme, est d’abord transparente; elle possède une 
paroi mince. Son noyau est clnr et disparait bientôt. Son contenu 
devient rapidement granuleux : c’est là le viteUus. Chez tous les 
vertébrés, sauf les poissons, on rencontre les ovules mâles seule¬ 
ment dans les tubes testiculaires. Les rongeurs possèdent un ovule 
d’un diamètre de 0“'°,04 à 0”",06. Il importe de noter que chez 
l’homme l’ovule est plus petit que les cellules épithéliales. Cer- 
' ïains auteurs ont en effet considéré l’ovule mâle aussi bien que 
ï’ovule femelle comme résultant de la transformation en œuf d’une 
cellule épithéliale des tubes testiculaires et des ovisacs. La simple 
apparence, de ees deux espèces de cellules sufEt pour les distin¬ 
guer (1). On sait aujourd’hui à n’en pas douter que la naissance 
des. ovules mâles et femelles a lieu par genèse, sans liaison généa¬ 
logique directe avec les épithéliums. L’ovule apparaît sous-forme 
d’une cellule sphérique, mince et transparente, en même temps 
que son noyau qu’on peut, à tous égards, considérer comme la 
vkkule germinative de l’ovule mâle. Le nucléole de ce noyau peut 
également recevoir le nom dé tache germinative. La vésicule et la 
tache germinative disparaissent de très-bonne heure, lorsque déjà 
le. contenu de la cellule est devenu granuleux, c’est-à-dire après 
que le vitellus s’est constitué. Il résulte de cette disparition que 
les ovules, loin des cids-de-sae, n’ont plus de noyau, mais le vo¬ 
lume de ces cellules est alors plus considérable qu’au moment de 
leur naissance. La membrane amorphe qui entoure le vitellus 
prend naturellement le nom de membrane vitelline. Elle joue 
d’ailleurs vis-à-vis des cellules embryonnaires mâles (spermato- 






zoîdes) k même rôle que la membrane vitelline de Tovule femelle 
vis-à-vis des cellules embiyonnaires proprement dites. 

Dans l’ovule mâle comme dans l’ovule femelle la disparition de 
la vésicule germinative est l’indice de la maturité de l’ovule et 
précède immédiatement la segmentation. La segmentation du vi- 
teUus se fait spontanément dans l’evule mâle et se continue jus¬ 
qu’à ce que les globes vitellins se soient subdivisés en globules de 
0“'°,008 à 0”“,009. On les voit passer alors à l’état de cellules. Ce 
sont les celbâes embryonnaires mâles qui, obez quelques espèces, ré- 
sultentde l’individualisatiou du vitellus, non plus par segmenta¬ 
tion mais par gemmation. La segmentation du vitellus dans l’ovule 
mâlft reprodnit les phases de la segmentation dans l’ovule femelle. 
Dans les deux cas ces deux phénomènes sont en eux-mêmes iden¬ 
tiques, ainsi que leurs conditions et leurs résultais. Il en est de 
même, de la gemmation. On observe enfin chez quelques espèces 
la scission des cellules embryonnaires mâles, dernière analogie 
avec les cellules du blastoderme. Mais ici cette analogie s’arrête, 
car les cellules mâles restent indépendantes, au lieu de se rappro¬ 
cher pour fijrmer un blastoderme. Chaque cellule va former un 
spermatozoïde oxa cellule embryonnaire mâle indépendante. Ce dernier 
phénomène présente des phases un peu variables suivant les es¬ 
pèces. Chez les ascarides par exemple, chaque ovule donne nais¬ 
sance à. quatre spermatozoïdes seulement: chaque cellule em¬ 
bryonnaire se pourvoit d’un seul cil vibratile (1). Le phénomène 
est pins complexe, chez les mammifères. A l’intérieur d’une cellule 
embryonnaire, à la tece interne de sa membrane, on voit se pro¬ 
duire, un renfiement. autour duquel apparaît un filament enroulé. 
C’est seulemenlenapprochantducorpsd’Highmore quel’on trouve 
ces .spe rmfl.tnznïfle.s. Peu après la paroi propre de la cellule se liquéfie 
et disparaît. Un phénomène analogue se passe dans les, cellules em- 


se renfle, à sa base pour consutuec la tête, du spermatozoïde; le cil qm foroje 



btyonnaires voisines contenues dans le même ovule. Peu à peu la 
niasse des cellules embryonnaires disparaît, si bien qu’il finit par 
n'en plus rester de traces et que l’on aperçoit tous les sperma¬ 
tozoïdes du même ovule (un par chaque cellule embryonnmre) ré¬ 
unis en un faisceau. Toutes les fêtes sont réunies à la même ex¬ 
trémité, comme empilées les unes sur les autres. Les queues sont 
également en contact et superposées (1). Enfin l’ovule, ou vésicule 
mère contenant tous ces spermatozoïdes finit par se rompre après 
s’être préalablement ramollie. C’est à ce ramollissement qu’on doit 
de. voir quelquefois des spermatozoïdes traverser les parois de 
l’ovule avant leur rupture (2). 

M. Robin fait remarquer que Reichert (1847) ÇS) a suivi le dé¬ 
veloppement complet des spermatozoïdes chez le strongylus auricu- 
laris 'elVascaris acumînala. Reichert dit, en effet, que parmi les cel¬ 
lules qui remplissent le fond des tubes, testiculaires du mâle, 
ovariens de la femelle (ce sont évidemment les cellules épithéliales 
qu’il entend), on voit apparaître, en un point déterminé, des cel¬ 
lules plus petites que les précédentes, pleines d’un liquide clair et 
pourvues d’un noyau avec son nucléole. Ce sont, dans l’ovaire, les 
jeunes ovules qui naissent ; dans le testicule, les jeunes cellules 
mères des spermatozoïdes. -4u lieu de comparer ces dernières à l’o¬ 
vule femelle comme a fait M. Robin, et de les désigner sous le nom 
à’mmk mâle, il les nomme à tort cellules germinatmes des zoospermes, 
n a également vu le contenu transparent se remplir de granules 
graisseux, qui entourent et masquent le noyau ou vésicule ger- 


(1) Chez les espèces où les spermatozoïdes sont peu nombreux, ils u’affectent 
pas dans l’ovule mâle de position déterminée. Chez les espèces où ils sont nom¬ 
breux, ils se groupent au contraire en un faisceau qui s’applique à la face interne 
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minatree. Alors seulement ces jeunes ovules dépassent, selon lui 
le volume des cellules du fond des tubes, et peuvent être considé^ 
rés comme mûrs, parce qu’ils cessent de ^andir. « La seconde pé¬ 
riode, dit M. Robin, commence aussitôt chez le mâle : elle est ca¬ 
ractérisée par -l’apparition d’un, sillon transversal qui divise en 
deux le contenu g^ranuleux ou viteUus, puis d’un sillon perpendi¬ 
culaire au premier, qui forme ainsi deux, puis quatre spUres de 
fractionnement, rarement plus» (1). Reichert enfin a très-bien ob¬ 
servé que chaque spermatozoïde provenait directement d’une cel¬ 
lule embryonnaire. Lallemand (1839), HàRmaan (1840), Kœlliker 
(1846), Valentin, Wagner, Coste, Longet, ont très-bien constaté la 
naissance du spermatozoïde dans une vésicule contenue dans l’o¬ 
vule mâle. Mais les uns ne se sont point prononcés sur l’ori^ne de 
cette vésicule; d’autres, et Kœlliker en tête, ont considéré l’ovule 
mâle comme une cellule épithéliale très-développée, sans se préoc¬ 
cuper des différences de structure et de conformation (forme sphé¬ 
rique, état granuleux). Le phénomène de la segmentation du vi- 
tellus dans l’ovule mâle adonc passé complètement inaperçu de ces 
derniers auteurs. M. Robin est le premier àl’avoir signalé et à avoir 
attribué à l’utricule mère des spermatozoïdes sa véritable significa¬ 
tion anatomique et physiologique, en la considérant comme un 
Après Reichert, il l’a distingué des ceUules épithéliales et 
a signalé sa naissance par genèse. Enfin, en décrivant la segmenta¬ 
tion du vitellus dans l’ovule mâle que Reichert avait observée sur l’o¬ 
vule femeUe seulement ; en comparant la cellule embryonnaire mâle 
à la cellule embryonnaire femelle, M. Robin a fait connaître la véri¬ 
table origine des ceUules dans lesquelles naissent les spermato¬ 
zoïdes. Il a fixé le sens physiologique de l’évolution de ces cellules 
et a déterminé anatomiquement et physiologiquement la signifi¬ 
cation des spermatozoïdes. «Les faits précédents, dit cet auteur. 


(1) RobÎD, mémoire sur l’existence d’un œuf ou ovule, chez 
chez les femelles des végétaux et des animaux, produisant l’i 
pollen ou les spermatozoïdes, Tautre les cèUules primitives de V 
de la Revue zoologique, octobre et novembre 184S, p. 16.) 
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nous montrent que, dès la première apparition, l'ovule et l’utri- 
cule mère zoospermique (appelée à tort cellule germinative des 
zoospermes par Reichert), sont semblables, se forment de la même 
manière dans les organes correspondants, les tubes ovigènes chez 
les femelles et les tubes spermagènes chez le mâle. Dès le com¬ 
mencement de cette première période, ils sont constitués par une 
enveloppe extérieure, membrane vitelline, et un contenu ou vitelhis 
sxecs&vésimle germinative. Nous avons donc, d’un côté, un ovule 
femelle dans lequel se formera l’embryon, et un ovule mâle où se 
formeront les spermatozoïdes » (1). BeEiucoup d’orateurs ont observé 
les zoospermes enroulés en faisceaux dans leur utricule mère. Ils 
les ont même vus en sortir, soit brusquement par rupture de la 
membrane, ou seulement peu à peu, perçant, par les mouvements 
de leur queue, l’enveloppe ramollie. C’est chez les méduses {rhi- 
mtoma Cuvieri) que d’abord MM. Robin et Segond ont constaté la 
parfaite analogie qui existe entre l’ovule mâle et l’ovule femellé, 
tant au point de vue anatomique qu’au point de vue physiologique. 
Ce fait est particulièrement caractéristique dans l’ovule de ces ani¬ 
maux, dont les testicides et les ovaires ont une structure iden¬ 
tique, bien que les sexes soient séparés et portés par des individus 
différents. , 

« Quant à l’apparition 3e la queue de ces cellules embryonmires du 
mâle ou spermatozoïdes, et au mouvement dont elles sont douées, 
ils ne sont pEis plus étonnants que l’apparition de cils vibratiles 
doués de mouvement à la surface de l’épithélium des muqueuses 
et des téguments de beaucoup d’êtres de toutes les classes, soit 
adultes, soit à l’état de larves. Ces mouvements sont de même na¬ 
ture, sans doute, mais cette nature est inconnue » (2). Il est évident 
ue ces mouvements ne sauraient sufSre pour faire regarder les 
spermatozoïdes comme des animaux (3). Jamais on n’a présenté 


(1) Robin, loc. 17. 

:i2) Rol)m. /oc.ç//.,p. 19. 

<3) Leeuwenhoeck, qui découvrit lesspermatozoides (1677), les désignait sous 
le nom de vers. Il pensait qu’il existe des vers spermatiaues chez les deux sexes. 
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comme un animal une cellule ffépithéEum vibratile, isolée arfifi. 
ciellement et entraînée par les mouvements de ses cils. Ni leseel- 
lules épithéliales ciliées, ni les spermatozoïdes ne se reproduisent. 
Les uns et les autres ne sont que des cellules appropriées à des 
usages spéciaux. Les grains de pollen sont Tes analogues des sper¬ 
matozoïdes en ce qui concerne leur naissance, leur structure, leur 
rôle physiologique. C’est, en effet, une sphère de segmentation 
qui devient un grain de pollen et s’entoure d’une enveloppe exté-: 
rieure de cellulose. Les grains de pollen transmettent par endos¬ 
mose, à l’ovule femelle, une partie de leur liquide par l’intermé¬ 
diaire du boyau pollinique. On trouve e nfin de véritables zoo-, 
spermes dans les organes mâles des algues, etc. Le rôle de ces 
organes est partout le mêine z ils ont pour usage de porter à l’œuf 
femelle l’incitation première, ipù seule peut produire la segmen¬ 
tation du vitellus et^amener l’apparition de cellules embryonnaires 
dans ce dernier organe. «Les spermatozoïdes, ditiff. Robin, appa¬ 
raissent spontanément chez le mâle, par un mécanisme spécial, 
dans un organe particulier, et vont déterminer, dans for^ne cor¬ 
respondant de la femelle, l’apparition de'ceRules correspondantes 
par un mécanisme semblable; cellules dont l’évolution se prolonge 
par suite du concours de celles du mâle, de manière à constituer 
l’embryon » (1). ' 


quïls s’accoupleot, que les femelles meUeut bas, quïls s’accroîsseot, changeât 
de peau et préseuleut en petit la réritable figure d’un homme (homunculusV 
Hartsæker paru^eait cette opinion. Haller, Spallanzani, tout en rejetant, ces 
conjectures, restèrent parfisans de rànimarué des spermalazoîdes. Cette dernière 
hypothèse enfin a été victorieusement réfiitée par Prévost et Dumas, Wagner, 
liallcmand, Kœlliker, Coste, Robin. «La motilité, écrit M. Longet, ne suffit pas 

vent, mais se reproduisent et digèrent. On n’a jamais vu les spermatozoïdes se 

reproduire entre eux. on ne les a jamais vus non plus digérer, ou seulement 

absorber, quelque soin qu’on ait mis à découvrir en eni ces fonctions, en tri- 
gnant de diverses matières colorantes le liquide ambiant comme Ehrenberg avait 
enseigné à le faire pour découvrir l’organisation des infnsoires.n (Longet, Traité 
de pA/sibf., t. Il; Paris, 1860.; 

(1) Robin, idem. 
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Les spermatozoïdes ou cellules embryonnaires mâles ciliées (1) 
se présentent sous forme de filaments avec une extrémité renflée 
fusiforme, un peu aplatie et une extrémité effilée libre. La tête est 
g^énéralement transparente ; cbez certains, elle est granuleuse. La 
base de la queue est souvent entourée d’un débris de membrane 
chiffonnée, qui est le débris de la cellule. Quelques auteurs ont 
considéré ce débris comme le tournent cutané des spermatozoïdes 
qui éhang'eraient de peau à un moment donné de leur existence. 
Cette hypothèse h’a pas même besoin d’être réfutée. La pointe de 
la queue doit, pour être nettement visible, être colorée avec la 
teinture d’iode. La tête est plus noiince que large et présente a 
sa base un renflement. Les dimensions moyennes d’un spermato¬ 
zoïde sont les suivantes (2) ; 


Longueur totale du spermatoznïde. . . . ©“"OSO 

LongTieur de la tête.fi 005 

Epaisseur de la tête.. 0 003 

Largeur de la tête-.11 004 

Largeur de la queue àsa bæe.0 OO'/j 
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énergiques dans le sperme que dans le canal déférent (1). Dans le 
mucus vannai, ils sont encore plus accentués. Dans un liquide 
froid, fout mouvement cesse. Une légère élévation dé températare 
rend de nouveau à ces éléments la propriété de se mouvoir. Cepen¬ 
dant une température trop élevée ferait cesser leurs mouvements. 
Il en est de même du dessèchement, des décharges électriques, 
des acides, de la strychnine, des narcotiques, du mucus vaginal 
trop acide, du mucus utérin trop alcalin, etc. Ces mouvements 
persistent dans Turine, le lait, la salive, le pus, le sérum du sang. 
Extraits du corps de l’homme, les spermatozoïdes ne conservent 
pas leurs mouvements au delà de huit à dix heures. On en a vu 
cependant qui les ont conservés pendant,vingt-quatre heures. 
Dans les organes génitaux de la femme, ils conservent ces mou¬ 
vements pendant six, sept et huit jours. Le spermatozoïde est la 
partie vraiment fécondante du sperme. Son rôle véritable est la 
fécondation du yitellus femelle, avec lequel il s’unit en passant par 
les orifices dits miçropyles, qui traversent la membrane vitelline 
chez les espèces où elle est durcie. Chez les mammifères, les sper¬ 
matozoïdes pénètrent à travers la membrane viteUine ramollie pour 
arriver aü vitellus femelle. Peu après ils se ramollissent et se Kqué- 
fient ; « De telle sorte que leur substance s’unit mafériellèment, 
molécule à molécule, à celle du vitellus, qui s’en imprègne, d’où ré¬ 
sulte ainsi lé mélange de la substance du mâle avec celle de la fe¬ 
melle » (2). L’individualisation du vitellus en cellules embryonnaires 
.(femelles) suit cette imjrrégnatim. Ces éléments renferment donc la 



(1) Les spermatozôïiies forment les neuf dixièmes du sperme.® En.faiLditM. Ro¬ 
bin, les testicules donnent naissance aux spermatozoïdes, partie essentielle du 
sperme, mais non au liquide éjaculé.» (Programme du cours d’histolo^e,p. 115.) 
En effet, ces éléments sont versés par les canaux déférents dans les vésicules 
séminales, où ils se mélangent aux liquides qui sont le milieu dans lequel ils «- 
venL Ces liquides sont principalement fournis par les follicules situés à la 
partie supérieure du canal déférent, par les vésicules séminales, la prostate, les 

glandes de Méry dites Cowper : le mucus du canal de Turèthre ou des glandes 

de Littré. 

(2) Dictionnaire dit de Nysten, art. Fécondation. 
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substaneeda mâle comme celle de la femelle, et l’être nouveau appar¬ 
tient matériellement à ses deux parents et non pas seulement à sa 
mère. Dès lors s’explique la transmission des maladies héréditaires 
par inoculation spermatique : celle-ci déterminant un changement 
isomérique dans le vitellus femelle (1). « Il y a dansla fécondation, dit 
M. Robin, mélange matériel de la substance du mâle avec celle de 
l’ovule femelle, qui reçoit ainsi l’impression de la constitution du 
premier. Ce fait nous représente à l’état élémentaire, mais d’une 
manière caractéristique, la transmission héréditaire, par suite de 
cette propriété dont jouit toute substance organique d’amener (par 
acüon lente ou catalyse successive) à un état analogue à celui où 
elle se trouve, les autres espèces de substances qu’elle touche. 
D’où il résulte que la matière des spermatozoïdes ou des grains de 
pollen détermine dans celle du vitellus de l’ovule femelle l’appari¬ 
tion d’un état moléculaire analogue à celui qu’elle offre en arri¬ 
vant» (2). Chez les mammifères, la fécondation s’opère dans la 
trompe, ordinairement vers sa partie moyenne. Elle peut avoir 
lieu plus haut. On l’a vue se faire jusque dans un ovisac ouvert 
dont, par accident, l’ovule ne s’était pas échappé. Mais elle ne se 
fait « jamais au-dessous du niveau de jonction du tiers moyen de la 
hompe avec le tiers inférieur» (3). C’est que, plus loin, l’ovule 
femelle est ramolli et n’est plus apte à la fécondation. 

§ II. — Ovum FEMELLE. 

Le mode de reproduction de l’homme par oviparité n’est connu 
que depuis très-peu de temps. Hippocrate admettait que les deux 
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sexes possèdent chacun deux semences, l’une forte, d’:antre faible 
dont ils ürent la source de toutes les parties de leur coips; etqu^ 
le mélange de ces deux liqueurs dans l’utérus donne naissance 
à l’embryon, la plusforte engendrant les mâles, la plus faible les 
femelles. Aristote admettait que le fluide séminal du mâle conte¬ 
nant quelque chose d’éthéré, d’immatériel, coagulait en le ren¬ 
contrant le sang des menstrues, et que l’embryon naissât de 
cette coagulation ; le sang menstruel, disait-il, est le marbre; le 
sperme le sculpteur, le fœtus la statue. Depuis œs auteurs, il 
fautarriver jusqu’à Bégnier de Graaf (1672) (1) pour rencontrer 
une :hypothèse.soientiaque. .4yant ouvert plusieurs femelles de 
mammifères quelque temps après l’accouplement et observé sur 
üovaire autant de déchirures qu’il comptait d’œuls dans l’intérieur 
de Butérus, il fut conduit à regarder les vésicules ovariques comme 
de véritables œufs. Depuis longtemps, il est vrai, Vésale,iFallope, 
Kiolan, etc., avaient mentionné l’existence de vésioules de diverses 
grosseurs sur les ovaires. Mais on les avait pris pour des hyda- 
tydes jusqu’à Van Hom, qui le premier émit l'idée qu’elles étaient 
peutrêtre de véritables œufs. Bégnier de Graaf formiila nettement 
cette idée qui, d’après ses observations, semblait avoir quelque 
apparence de fondement. Ce fut Gruikshank (2), un siècle plus 
tard, qui le premier observa véritablement des œufe dans les 
trompes utérines des lapines. Les trouvant plus petits que les ma 
graafiana, il en conclut que ceux-ci n’étaient pas de véritables 
œufs. Prévost et Dumas, en 1823, observèrent sur l’ovaire de la 
chiexme l’œuf renfermé dans la vésicule de de Graaf. De Baër, 
enfin (1827) (3), démontre ce dernier fait, ainsi que la présence 
de l’œuf dans l’ovaire avant la conception. En 1834, M. Coste, 
découvrant dans l’œuf de l’homme et des mammifères la vésicule 
gerrmmnve que Purkinje (1823) avait signalée dans l’œuf de l’oi- 


(1) De muîierum organis generationi inservientibus.h&YàQ, 1672. 
(%) Cruikshaok, PHlosophical ioiasactioiiSj 1 797. 

(3) Epistola deovi mammalitm et hûndm tSâ7. , 
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S!an,.assjmilarœuf,des mammifères à l’œuf des-oiseaux. M. Robin, 
enfin,.a spécialement étudié la g-enèse de l’œuf et son évolution 
prieure- Il a le premier assigné à Fœuf sa signification anaio- 
micpie etphysiolo^que, et nous avons vu qu’ü avait signalé la 
pr&enee d un ovule dans les organes reproducteursmâlês, de toœ 
points analogue à l’ovule que produisent les organes- reproduc¬ 
teurs femelles. 

La naissance de l’ovule femelle ne diffjfee pas, dans ses traits 
généraux,, de la naissance de l’ovnle mâle. L’ovulé femelle, ou 
ovule proprement dit, naît par genèse au milieu’ des éléinents' de 
Lovaire. On trouve ces ovules dans de’ petits sacs-membraneux 
appelésnvisaes (Barry), vésicules deGraaf, ou.vésièulésovariqnes. 
On peut compter, chez l’adulte, deux à trois cents ovdsaes à divers 
degrés de développement. Ils ne sont pas dêséminés sans ordre 
dans le parencbyme ovarien : ils forment-deux ou trois eouebes 
a la surface inteme de la tunique superficielle et très-rainee dè 
l’ovaire. Ils sont groupés de moins en moins régulièrement, à n^ 
sure qu’ils s’avancent vers le centre, en se développant, et man¬ 
quent complètement au niveau du point de l’ovaire qui reçoit les 
vaisseaux et les nerfs, c’estr-à-dire au niveau du bord antérieur.: 
vLes ovisacs sont d’autant plus nombreux et plus petits qu’ils sont 
plus superficiels. Us forment une couche grisâtre, peu ou pas 
vasculaire à la surface de l’ovaire. Ceux qui se développent les 
premiers empiètent vers le centre et vers la périphérie en même 
temps, en se dilatant-et repoussant les autres (l).» On les trouve 
chez l’embryon depuis le deuxième mois de la-vieintra-utérine jus- 
qu’à la fin dè l’âge ou la femme est apte à concevoir. On les regar-’ 
fiait autrefois, mais â tort, comme se composant de deux tuniques 
superposées, l’une &veasie. (tkeca follicuU; tumea externa omsaeci)', 
l’autre molle et minee{ramcœjarqjW7a foüitxdij. On y décrivait aussi 
une couche épithéliale tapissant la face interne de la vésicule, y 
formant ce qu’on lïomme membrana granulosa, membrana camuB; 


du cours d’histologie, p_ 25î- 


(I) Robin, Prog. i 
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stratum proligerwn. « En réalité, dit M. Robin, les ovisaos n’offrent 
qu’une tunique très-rasoulaire formée d’une trame lâche de fibres 
.lamineuses, de cellules particulières polyédriques à angles arron¬ 
dis pu sphéroïdales, dites cellules de Toariitle ou de rovisac et de 
matière amorphe granuleuse» (1). Cette tunique de la vésicule de 
Graaf adhère très-peu par sa surface externe avec le tissu propre 
de l’ovaire. Cette surface externe même est lisse et n’adhère à la 
trame de l’ovaire que grâce à la pénétration de capillaires d’espace 
en espace. Sa surface interne est tapissée d’épithélium nucléaire 
ovoïde ou sphérique, ou d’épithélium prismatique, dont quelques 
cellules portent des cils vibratiles. Comme nous venons de le dire, 
c’est cette couche épithéliale qu’on a décrite sous le nom de mem¬ 
brane granuleuse. Les éléments de l’épithélium forment en outre 
une petite masse qui entoure l’ovule au centre de la vésicule; c’est 
cette masse qu’on a désignée sous le nom de disque proligère. Dans 
certains cas, on trouve même des traînées épithéliales, qui vont 
de ce disque à la membrane granuleuse, en traversant le liquide 
-contenu dans l’ovisac : on les appelle retinaaila. Dans les premiers 
temps de l’apparition des vésicules, elles sont entièrement rem¬ 
plies par Vooide, entourées d’une rangée unique de noyaux d’épi¬ 
thélium. Plus tard un liquide s’interpose à ces éléments, distend 
la vésicule, sépare la couche épithéliale qui tapisse la face interne 
de l’ovisac (membrane granuleuse) de la couche épithéliale qui 
tapisse la face externe de l’ovule (disque proligère); et, pendant 
cette distension, l’ovule resta toujours appliqué contre un point 
de la face interne de la vésicule. Chaque vésicule reçoit trois ou 
quatre petits rameaux artériels qui s’épanouissent en un réseau de 
capillaires assez volumineux et à mailles serrées. Telle est la struc¬ 
ture de l’ovisac chez la femme, depuis la puberté jusqu’à la mé¬ 
nopause. Dans le jeune âge et dans la vieillesse, cette structure 
est un peu modifiée. C’est ainsi que chez le fœtus et chez la petite 
fiUe on trouve la paroi de la vésicule de Graaf immédiatement 


(1) Dictio 





L’ovisao ne naît qu’après l’ovule. 

Les ovules apparaissent toujours à la superficie de l’ovaire par 
plusieurs rangées (2). On en trouve dès le cinquante-sixième jour 
qui suit la fécondation (3); Ce sont de simples cellules à gros noyau 
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ovoïde et nucléole. Ces cellules sont bailleurs énormes. Lenrdisb- 
mètre est de.p“”,l. Elles naissent au fur et.à.mesure au cent» 
d’une masse dépithéUums nucléaires qui formera plus tard l’oTisae. 

« A leur surface, jusqu’à l’évolution en ovisae, elles sont entourées 
d’épithélium nucléaire seulement, comme l’ovule mâle dans le 
tube testiculaire» (i). .4u moment de sa naissance, la paroi de la 
cellule ovulaire est rapprochée du. noyau. 

Chez les neÿhÆs, les spermatophores sont en contact direct avee 
la face interne de la paroi des tubes ovariens ; , aussi trouve-t-on les 
œufs:plong& dans des amas de spermatozoïdes. Cette dispoâtien 
empêche de pouvoir constater si, le noyau, naît par genèse avant le 
corps de la cellule, ou bien si le noyau et, la ceUnle apparaissent 
simnltanénœnL Mais, dans les ovaires des fœtus humains de â.à S 
mois, et .-dansîles, ovaires, de beaucoup, d’autres mammifères à des 
périodes correspondantes, on peut.voir facilement- que c’est le 
noyau qui apparaît le premier, tandis que le corps de la cellule 

Depuis le moment de sa naissance, l’ovule offre tous les carac¬ 
tères d’un élément anatomique ayant forme de cellule;'il en a la 
structure : son. évolution ultérieure seule l’en distingue. 11 naît 
par genèse au milieu des cellules épithéliales. C’est ainsi que nous 
avons -vu l’ovule mâle naître (par genèse indépendante) séparé des 
tubes testioulairés par l’épithélium.nucléaire qui les.tapiâse. L’hy¬ 
pothèse d’après laquelle l’ovule dériverait des cellules épithéliales, 
par une métamorphose particulière est aussi inexacte pour l’ovule: 
femelle que pour l’ovule mâle. Dès son apparition, l’ovnle jouit 
d’une indépendance complète relativement à l’épithélium; Sa 
forme, sa dimension, sa structure, ses phénomènes évolutifs 
ultérieurs, le différencient suffisamment des éléments épithéliaux. 


de l'oïairei l'époque de leur maturité.», (Cesle, jS/j/oà» duM^eloppanat ia 
ciirpsorgamsés;VuTh,\Ul, U\, p. 161) 

(1) Robin, lue. eit.. p.257.Schrœnet0uincke(1862), Pflügen(1863),etSapi>ey, 



sement se continne jusqu’à la puberté. D’abord la paroi s’épaissit : 
die-n’élait au début que de 0™,<)01 à 0“" 002 d’épaisseur; eDe 
amre à 0°’”,014 et même à<f’",025. Elle finitpar former l’enve¬ 
loppe de i’œüf ou plutôt du vitellus; aussi a-t-elle reçu le uom de 
mmbrtme vitelline. M. Sobin dit Ibrmellement qu’on peut distin¬ 
guer la paroi de la cellule de son contenu, dès que celui-ci est 
devenu grisâtre, par sirite de la production de granules dans'la 
masse homogène transparente qu’ils formàîent 'd’abord. ü suffît, 
pourcda, d’examiner des ovules aux diverses ■périodes de leur 
évdution, et de les briser pour=faîre -échapper leur contenu. <iCette 
distinction, ajoute-t-il, peut-être nettement établie par ce moyen, 
avant que la mmabrane -s’écarte de son contenu granuleux,'et 
avant qu’elle soit assez épaisse pour que deux lignes parallèles 
viennentindiquer son épaisseur par leur écartement: Tune, mar¬ 
quant la .limite de sa -face interne ; l’autre, la limite de sa face 
externe. En examinant des ovules aux différentes phases - de leur 
àecroissement, depuis l’état de cellule jusqu’à la période de leur 
maturité, on reconnaît manifestement que c’est bien la paroi de 
la'Cellule ovalaire, qui devient la membrane propre de l’œuf, 
appelée membrane -vitelline. En d-autres termes, celle-ci est la 
dernière phase de révolution nateirelle de la précédente » (1). 





par M. Cosle 
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De son côté, le contenu de la ceEule ovulaire devient de plus en 
plus opaque, de plus en plus ^nuleux, et finit par constituer le 
vitellus dans l’ovule complètement développé. Ce contenu était 
d’abord transparent dans la cellule qui représentait l’ovule, à 
peine parsemé de quelques fines granulations grisâtres. .A. mesure 
qu’il devient opaque, par suite de la multiplication considérable 
et rapide de ces granules graisseux, on le voit augmenter de 
masse. La substance amorphe qui réunit entre elles les granula¬ 
tions et au sein de laquelle ces dernières se forment, devient de 
plus en plus tenace et visqueuse. « Le vifeEus devient de plus en 
plus distinct de la paroi de l’ovule et s’en écarte en laissant entre 
elle et lui un espace clair, résultant soit d’une distension artificielle 
de cette dernière, soit de changements évolutifs naturels (retrait 
du vitellus)» (1). Cette augmentation de ténacité de la substance 
amorphe est plus prononcée à la surface du vitellus que dans sa 
profondeur, aussi, quand on vient à rompre cette surface, voit-on 
les granulations se rassembler peu à peu du côté de la déchirure, 
en abandonnant la substance visqueuse dans la partie opposée du 
vitellus. Mais il importe de dire que dans cette partie devenue lim¬ 
pide et transparente on ne peut constater la présence d’une cavité 
ni d’une paroi distinctes l’une de l’autre. En effet, les rares granu¬ 
lations très-fines qui restent éparses dans la substance hyafine n’y 
sont pas douées du mouvement brownien, et la substance en re¬ 
venant sur elle-même ne se pEsse pas comme le fait la mem¬ 
brane viteEine rompue. Quant aux granules accumulés du côté 
de la rupture, Us s’épanchent dans l’espace plein de liquide inter¬ 
posé à la surface du viteEus et à l’enveloppe de l’ovule. Là, ils 






ofiî^ent Tin mouvement brownien trè&-man2esle, une fois écartés 
tes tms des autres. S-Ttobin qiii cite ces faits ajoute : « C’est faute 
davoir su que Te vitellus n’est que le contenu (accru et devenu 
granuleux) de la cellule ^ar laquelle tout œid* commence, que 
quelques auteurs ont admis que le vitellus possédait une mem¬ 
brane spécidle immédiatement appli<piëe sur lui,'indépendamment 

de la membrane extérieure de l’ovule. de toutes les parties 

^constituantes de Povule le vitellus est la seule qui prenne part pos^érzeu- 
ferment à la formation'du blastoderme. Le vitellus est exclusivement 
oon^fitué par un globe granuleux, qui est'le contenu de la 
céihile oivulaire développée. Une certaine quantité de matière 
risqueuse (plus tenace à la supei^cie que dans la profondeur) entre 
dans, la composition de ce vitellus ; et l’œuf n’a pas d’autre enve- 
toppe que celle dite vitelline^ qui provient de T accroissement de la paroi 
de la cellule par laquelle Vomie commence » (1). 


'Cï) RobiD,/ffc, 37. 

tpecherches ■surla.-^.énêraüon'dcsmammlfères,^%%i. Hhiàîre du déi^ehppunent des 
corps or^anisés^ .1847J} Il dit, daDs>ce dePDÎer ouvrage,7p. 89 :«Dès dS34, j’avais 

ment cocstUué-par une masse.granuleuse homogène, n’avait d’autre enveloppe 
que celle que je désignais alors sous le nom de membrane vîielline, afin de consa¬ 
crer ainsi son analogie avec celle des autres animaux. Depuis cette époque, on a 
beaucoup discuté sur 'la question <le savoir s’il riy en aurait pas Une autre à l’in- 

lée par la manière dont cTlè serait conFondue avec la superficie du vitellus. 

MM. Valentin, Krause, Wharton Jones, Bàrry et Wagner lui-même, en ont ad¬ 
mis la présence et se sont fondés sur ce que dans certains cas anormaux le vitel¬ 
lus rapetissé flotte librement dans l’intérieur de l’œuf sans perdre sa forme glo- 

lls ont supposé qu’une semblable réduction ne pouvait se concevoir que par 
l’action rétractile d’une enveloppe particulière qui, pour être difficile à saisir, 

n'en aurait pas moins une existence réelle.J’ai démontré par des expériences 

mille fois répétées qu’une simple macération dans l’eau suffit pour exercer sur 
le contenu granuleux de la plupart des vésicules ou des cellules une influence 
tont à fait identique. Dans ces cas, cependant, il n’existe manifestement pas une 
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En même temps, au centre de la cellule ovulaire le noyau con¬ 
tinue à grandir et devient vésiculeux, de solide qu’il étaitau début 
C’est là la vésicule germinative., au centre de laquelle se trouve la 
tache germinative qui n’est autre chose que le nucléole du noyau. 
En grandissant le noyau reste transparent et à peu près sans gra¬ 
nulation ; il prend alors l’aspect d’une vésicule claire et limpide 
et constitue dès ce moment la vésicule germinative. Chez certains 
animaux on l’a vu se creuser d’une cavité; sa paroi était très- 
mince, il était difficile de l’isoler sans le rompre; après sa rupture 
il se trouvait réduit à une min ce pellicule. M. Robin a olêervé 
cette particularité chez les nephelis, mais seulement à une époque 
voisine de la maturité. Il n’a constaté l’état vésiculeux de ce noyau 
qu’après .son issue du viteRus par rupture de la membrane vitel¬ 
line. Une fois le noyau gonflé au contact de l’eau, on voit les 
rares granulations moléculaires qu'il renferme acquérir un mou¬ 
vement brownien. Quels que puissent être l’aspect et la structure 
de ce noyau lors de la maturité de l’œuf, il est facile de constater 
que c’est le noyau lui-même de la cellule ovulaire qui dans l’ovule 
fécondé a reçu le nom de vésicule germinative, vésicule de Pvr- 
kinje, etc. «C’est, dit M. Robin, parce qu’on n’avait pas encore 
suivi le mode d’évolution de l’ovule, ni, par suite, déterminé la 
provenance de chacune de ses parties, qu’on a donné à son noyau 
ces dénominations spéciales, comme s’il s’agissait d’une partie 
sans analogue avec ce qu’on observe dans beaucoup d’éléments 
anatomiques. Le corpuscule appelé noyau dans le vitellus n’est 


seconde membrane.Le vitellns n’a pas d’autre enveloppe que celle que j’ai 

désignée sous le nom de vitelline.» 

La connaissance du phénomène du retrait explique ce rapetissement du vitel¬ 
lus dont les auteurs cités par M. Coste cherchaient à se rendre compte en admet¬ 
tant la contraction d’unemembrane qui le comprimerait sur toute sa surface. Les 
travaux de Bergmann Bischoff (1843), Vogt (1.846), Robin (1862), ont 

si l’enveloppe du vitellus possède un micropyle comme la membrane vitelline- 
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donc autre chose que le noyau de la cellule ovulaire, seulement 
ce noyau a grandi beaucoup et a pris dans la plupart des espèces 
la structure vésiculeuse, bien qu’il fût solide et plein pendant les 
premières phases de son évolution » (1). 

Ce passage du noyau ovulaire à l’élat vésieuleux constitue la 
dernière phase de son existense. Sa disparition arrive en effet 
quelque temps après et meirque la période dite de maturité de 
Tomle. On observe cet état vésieuleux du noyau quand le vitellus 
commence à acquérir un certain degré d’indépendance par rapport 
aux autres parties constituantes de l’ovule, alors que le vitellus se 
distingué nettement de la paroi qui jamais ne doit prendre part 
comme lui à la formation de l’embryon. Nous avons déjà fait re¬ 
marquer (voir chap. I") que l’état vésieuleux du noyau ovulaire 
et sa disparition empêchent absolument de le confondre avec le 
noyau vitellin qui se produit chez beaucoup d’animaux plus ou 
moins longtemps après la fécondation, immédiatement avant la 
segmentation du vitellus. 

Chez les tiepMis, quand le noyau de la cellule ovulaire possède 
un nucléole, M. Robin a souvent vu nucléole et noyau grandir 
en même temps; ce phénomène s’observe d’ailleurs aussi bien chez 
les autres invertébrés que chez les vertébrés. Quand l’ovule est, 
chez ces animaux, arrivé à maturité, il est facile de constater que 
le nucléole a pris dans le noyau (vésicule germinative) les carac¬ 
tères du corpuscule appelé tache germinative, tache de Wagner, etc., 
etc. «En un mot, de même que la vésicule germinative n’est que 
le noyau agrandi de la cellule par laquelle l’œuf commence, la 
tache germinative n’est aussi que le nucléole de ce noyau, nucléole 
qui s’est accru dans les mêmes proportions ; mais ce n’est pas da¬ 
vantage une partie spéciale sans analogie avec celles qu’on ob¬ 
serve sur beaucoup d’autres espèces d’éléments anatomiques. Ce 
nucléole, pas plus que le noyau dont il fait partie, ne prend une 
part quekongue à la formation du blastoderme, et il disparaît lors 


(1) Robin, lac. cit., I 
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de la maturité de l’ovule en même temps que U mym est decenu 
vésiculeux» (1). 

C’est donc au moment d’arriver à l’époque de sa maturité ep.c 
l’ovule est véritablement un corps complet. Il représente alors un 
^tit corps sphérique contenu dans Tovisac au centre du disque 
proligère; il est transparent et offre un diamètre de 0”“440 à 
Qnm 200. Examiné au microscope, l’œuf présente une paroi (»!«»- 
brjmemtelline), un contenu {vitellus) dans lequel se trouve une vési¬ 
cule claire {vésicule germinative) qui contient elle-même une tache 
aTTonà’ie,.itachegerminativé)iLa. membrane vitelline est épaisse, trans- 
pjirente, hyaline, homogène, amorphe, élastique et très-résistante. 
Elle offre lîaspect d’un double anneau, parce que outre sa face ex¬ 
terne , on aperçoit sa face interne par transparence. Son épaisseiu- 
est de 0'°",Q13, à 0'°“,025, Le vitellus est une masse cohérente, viv 
queuse, granulée et presqpe opaque; c’est lui qui constitue la parüe 
fondamentale de l’ovule. II est composé de granulations et goutte- 
iettes grisâtres ou jaunâtres, la plupart graisseuses, réunies par 
une substance homogène amorphe. Le diamètre du vitellus est de 
à,0””,150. Quand on met l’ovule en contact avec l’eau, 
ce liquide traverse par endosmose la membrane vitelline et déter¬ 
mine la rétraction du vitellus. La vésicule germinative est vérita¬ 
blement une vésicule ; elle est transparente et très-fragile ; son 
diamètre est en moyenne de 0"“,030; elle est située au milieu du 
vitellus où quelquefois elle est cachée par les granulations. Elle est 
constituée par une enveloppe très-mince, et un contenu liquide., 
A.mesure. que l’œuf approche de la maturité, la vésicule germi-. 
native s’éloigne du centre du vitellus pour se porter vers la péri- 

Dne tache obscure et arrondie s’observe enfin au centre de la 
vésicule germinative, c’est la tache germinative. Spil diamètre est de 
Q,“",006. Elle est quelquefois en contact avec la face interne de la 
paroi de la. vésicule. 


(l) ïlobin,. 



L’otoIb aYaat.CDmmencé par. offiâr. tous les caractères d’tmeicel- 
_lule,. ÎL est.manifeste que chacune, de ces-parties, telles, qpe nous 
Tenons de les décrire, « se rattache à l’une de œlles qui entrent 
dans la constitution des cellules en, généraL, EUesen proviennent 
pardes modifîcations évolutives qu’il est facile de constater. Rien 
nlest plus important que de les suivre pour, arriver à déterminer la 
nature et;lasignification àe.\i3.Membranevitelline,,àxi.mtellmet.àB.h. 
!oésicuj£gfrmmatme<>{\)._ 

«. En résumé, l'.ovule, après avoir ofi'ert-les caractèresrd;une cel¬ 
lule morphologiquement analogue.à. d’autres,, acquiert, par suite 
de. son développement,, des- dimensions; et; des particularités de 
structure intime: qui. font que bientôt il constitue un. organe spé- 
cial ditférent des cellules em générât». (2).. II. est vrai, que pendant 
un certain, temps on peut, rattacher, ses diverses parties consti¬ 
tuantes à celles de la; ceEule dont il.est.une provenance, direetei:Il 
diflèrera plus encore de la cellule, une fois arrivé à la dernière 
phase de-son évoliitibn individüellè, en tant qu’ovulè; e’èst-a dire 
àla période de maturité, alors qu’il ne peut plus se développer da¬ 
vantage, mais qu’il lui faut se détruire, si son vitellus ne se trouve 
pas placé dans les conditions où il peut' donner naissance a l’em¬ 
bryon. 

La période de maturité de l’œuf, ou l’aptitude àla fécondation, 
est marquée, comme nous l’avons dit, par la disparition du noyau 
devenu vésiculeux. G’est seulement quand l’ovule est eurivé à 
son entier développement que la vésicule germinative disparaît 
avec la tache germinati-ve. C’èstlà un caractère Je là maturité'de 
l’ovule, c’est-à-dire dé l’aptitudè à la fécondation. Il est vrai'que 
chez les mphelis, M.. Robin a souvent constaté la. présence de 
spermatozoïdes- dans des ovules possédant encore leur vésicule 
germinative, et dont, le vitellus avait subi un commencement de 
retrait. Mais la vésicule germinative n’existe jamais dans l’ovule 
au moment' où lè vitellus commence à se segmenter. 


(1) RobÎD; p; 70. 
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M. Robin, qui a fait de nombreuses observations sur les nepheüs 
a parfaitement constaté que les ovules arrivés à la période de ma^ 
turité, prêts à être pondus, se distinguent des autres par l’absence 
de vésicule germinative dans le vitellus. Il avoue cependant n’avoir 
jamais pu suivre les phases et le mode précis de la dispariüon de 
cette dernière. Il a souvent trouvé chez ces emimaux, en un même 
point des ovo-spermatophores, des ovules de mêmes dimensions, 
les uns sans vésicules, les autres la possédant encore. Mais il n’a 
pas pu rencontrer d’intermédiaires entre ceux qui étaient pourvus 
de vésicule germinative et ceux qui en manquaient. « Il est pro¬ 
bable, d’après cela, dit-il, que la disparition de la vésicule germi¬ 
native est brusque, subite, comme si elle s’opérait par rupture. On 
ne peut, comme par le passé, répondre que par des hypothèses à 
la question de savoir s’il s’agit réellement d’une rupture ou d’une 
atrophie par résorption rapide, quoique graduelle » (I). 


(1) Robin, hc. cit., page 79. La dispantîon spontanée de la vésicule germina¬ 
tive est un fait qu’il importe de noter. Qnelques auteurs, en effet, ont essayé de 

se dissout et s’aplatit (1830). Il pensait seulement que sa substance était desti¬ 
née à la formation du blastoderme. C’était à peu près l’opinion de Baer (1827). 

germinative sert seul à !a formation du germe. Barry, (1839), Vôgt (1842) et 
beaucoup d’autres, ont plus ou moins remanié l’idée de Wagner. Ils sont tous 

qui apparaît de quelque amre qui a préeïisté dans l’ovule. Dès 1837 cependant 
Wbarton Jones et M. Coste avaient montré que la vésicule germinative disparaît 
avant la fécondation sur l’œuf encore contenu dans l’ovaire ou à son entrée dans 

phoses du jaune qui succèdent à la fécondation aient commencé, et probable¬ 
ment la tache germinative devient libre, a {Di^elop. des mammjires ; Paris, 
1843, p. 49). Plus loin, il fait provenir de cette tache germinaûve le noyau vi- 
tellin et les globules polaires. SI. Coste a très-bien vu que la vésicule germina- 

disparition était le terme naturel de l’esistence d’une partie qui à complètement 
épuisé son rôle. En 1844, Grube a vu, chez les depànes, disparaître la vésicule 
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Il est un phénomène qui coexiste avec la disparition de la vési¬ 
cule germinative, ou la suit de très-près. C’est le retrcât du viteUus. 
Ce phénomène est caractérisé par une diminution du.volume du 
vitellusdontle diamètre diminue d’un quart en moyenne. Chez les 


Titellîis, il a vu se moQlreruD globule clair, isolabie. Reicliert (1846) admet que, 

tioD graduelle, soit parce que sa membrane se flétrit à mesure que son contenu 
se mélange peu à peu an viteüus. Le plus souvent elle se résoudrait en gouttes 
claires. D’après lui, cette disparition est le premier phénomène qui survient 

les nephelis en particulier, son mémoire sur les phénomènes qui se passent 
dans l’ovnle avant la fécondation, sur les spermatophores de quelques hirudi- 
nées, etc. 

Schwann a, le premier, pensé que l’œuf était probablement une cellule qu’il 
nomme cellule vitelline. Dès lors il lui paraît vraisemblable que la vésicule ger- 

le vîtellus. II dit eucore que ce noyau doit disparaître lors de la maturité de 
l’ovule; comme ^le font, d’après sa théorie, les noyaux des autres cellules en 
général, une fois accompli leur rôle dans la génération des cellules. Il est incon¬ 
testable que ces vues sont aujourd’hui confirmées par l’observation des faits. 
(Schwann, Mikroskopischc Untersuclumgen; Berlin; 1838, p. 46.) Ce qu’il y a 
d’inexact, c’est l'idée appliquée à toutes les cellules en général de là généra¬ 
tion primitive du nucléole devenant le centre de la génération du noyau, qui 
lui-même servirait de centre de génération au corps de la cellule. Comme la 
fait observer Vogt (Æ’miijo/og'/e des salmon.es; Neuchâtel, 1842, p, 271), les 
preuves invoquées par Schwann à l’appui de son hypothèse se réduisent à une 
seule observation directe faite sur le cartilage. Encore cette observation présen- 

par les recherches de Vogt sur le cartilage du crapaud accoucheur. On sait au¬ 
jourd’hui, d’après les recherches de M. Bobln, que dans le noyau de l’ovule 
comme dans celui de toutes les autres cellules, l’apparidon du nucléole est pos- 

assez souvent. «Chez les vertébrés, dit M. Robin, le noyau naît bien avant le yi- 

1862. p. 79.) 











— 140 - 

espèces dont Tovule a la forme d’un ovoïde dllong'è (diptère^ 
M. Robin a observé-cpe ce Tétrait n’avait lieu (pie dansle sens du 
pins gt-and-axe du vitéllus. A chaque extrémité de l’œuf «e trouve 
ainsi un espace clair, plein deliquide.'Chez ces'derniers animaux 
le phénomène du retrait n’a lieu qu’après la ponte. Il se produit 
chez la plupart des autres animaux à l’époque même de la dispa¬ 
rition de la vésicule germinative. Chez ie plus grand nomhre, 
l’ovule, et levitelluspar conséquent, sont sphériques, le refraiV se 
produit alors d’une manière uniforme et n’amène aucun change¬ 
ment de ifbrme dans ces organes. Seulement le vitéllus, qui 
jusque-là iremplissait exactement la membrane vitelline, laiâ»/» 
entre lui et cette dernière un espace circulaire pléin d’un liquide 
clair : ce qui permet à la membrane vitelline de se plisser pour 
s’appliquer contre le vitéllus. Chez les nephélis, M. Robin a vu le 
vitéllus diminuer peu ù peu de volume, après avoir rempli com¬ 
plètement la cavité de l’œuf. Ce retrait commence chez ces. ani¬ 
maux avant la disparition de la vésicule germinative, et, tant 
qu’elle existe, le mouvement de retrait demeure très-lent. Quand 
la vésicule gernünative a disparu, lè phénomène prend une 
marche plus rapide et s’achève. On peut voir l’espace transparent, 
interposé au vitellus ct à la paroi vitelbne, augmenter peu à peu.; 
si bien que le diamètre du viteUus qui était de 0““,,16 à 0”“,f8, 
descend à 0'”",13 ou 0"“,d6. M. Robin a vu sur certains œuls le 
phénomène du retrait s’achever avant le début de la fécondation 
et par suite avant la production des premiers globules polaires. 

Pendant que le retrait du vitéllus se produit, la membrane 
vitelline lui reste accolée, ce qui fait qu’elle sephsse et se chiffonne 
pour ainsi dire. « Néanmoins, dit AI. Rohin, cet accoUement n’est 
pas immédiat ni régulier. Un liquide clair, limpide, remplit l’in¬ 
tervalle ainsi laissé par ce retrait entre le vitéllus et la membrane 
propre de l’ovule « (1). Enfin, nous avons déjà vu que, pendant le 


p),RobiD,,io£.c;i.,82. «U est probable, ajoute M. Robin, que le liqmle 
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phénomène du retrait, il s’accomplissait dans le yitellus certains 
changements moléculaires. C’est ainsi que la masse vitelline de¬ 
vient plus foncée, que les granules se rapprochent, et que la péri¬ 
phérie du vîtellus acquiert un reflet plus brillant. 

M. Robin a également observé le phénomène du retrait du 
vitellus chez un grand nombre d’animaux de diverses espèces, 
sans y noter de particularité importante (t). 

En fait, quand l’ovule est arrivé à ce moment de son évolution, 



pour subir dans l’oTiducte les premières influences de la conception.» (Dévelop- 
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il n’est plus composé que de deux parties : la membrane vitelline 
et le vitellus, séparés l’un de l’autre par une zone d’un liquide 
clair. La membrane vitelline est toujours homogène et translucide- 
elle est plus résistante et plus élastique qu’auparavant. Sa cassure 
est nette comme du verre. Le vitellus est devenu plus tenace, sans 
parler des modifications moléculaires que nous avons déjà signa¬ 
lées. Cette zone transp^ente est plus ou moins considérable sui¬ 
vant le degré de rétraction du vitellus. Ordinairement la féconda¬ 
tion survient (chez la femme) pendant que ce phénomène se 
produit, ou lorsqu’il a fini de s’accomplir, alors, par conséquent, 
cpie la vésicule germinative est depuis longtemps disparue. Nous 
avons déjà dit que la fécondation s’accomplissait en général dans 
la trompe, au-dessus de la partie moyenne de cet organe. En effet, 
à chaque époque menstruelle, la vésicule de Graaf subit une série, 
de phénomènes évolutifs, dont le résultat est d’amener l’expulsion 
de l’ovule. Celui-ci est reçu dans la trompe par où il chemine 
jusque dans l’utérus. A chaque époque menstruelle, la vésicule de 
Graaf augmente de volume et se distend, par suite de l’accumu¬ 
lation d’une plus grande quantité de liquide dans son intérieur. 
A mesure qu’elle grossit, elle soulève la face supérieure de 
Tovaire et détermine à sa surface une saillie de plus en plus con¬ 
sidérable. Elle peut arriver ainsi jusqu’au volume d’un gros pois. 
Là paroi s’amincit de plus en plus, surtout vers le point le plus 
saillant, et, arrivée au terme de sa résistancé, ne tarde pas à céder. 
La rupture de la vésicule de Graaf se fait ainsi d’une manière 
lente et progressive. Le péritoine ne cède qu’en dernier lieu. 
« Blumenbach, dit M. Longet, comparait cette rupture à celle 
d’un abcès qui s’ouvre spontanément par le double effet de la 
pression du liquide et de la résorption des parois» (1). Le résultat 
de cette déchirure est l’expulsion de l’ovule avec son disque pro¬ 
ligère que le pavillon vient saisir et diriger vers la trompe. L’œuf 
est toujours ou presque toujours situé au pôle de l’ovisae le plus 


(1) Longet, Traité de physiologie, t. U, p. 710 ; Paris, 1860. 




voisin de la surface de Tovaire (1). Il se trouve par conséquent 
dans une portion très-feivorahle f»ur être expu^é. D arrive, en 
que le fluide de Tovisae est en quelque sorte e^rimé par 3e 
retrait de cet organe. Eencontrant sur son passag^e (en r^g^d de 
la déchirure de la paroi) le disque proligère et rotule qui y est 
renfermé, il les détache et les entraîne- Après cette expulsion^ 
Tovisac continue à revenir air lui-même et subit alors une nou- 
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Telle série de phénomènes évolutifs dont nous n’aTons pas à nous 
occuper. 

Oiez la femme, après la déhiscence de l’ovisac, l’ovule chemine 
dans la trompe, comme nous l’avons dit : et c’est dans la première 
moitié de cet organe que s’opère la fécondation quand elle a lieu. 
Si l’ovule n’est point fécondé, il s’altère dès son passage dans la 
seconde moitié de la trompe. Son viteUus se fragmente d’une 
façon irrégulière, sa membrane vitelline se ramollit et se flétrit. 
Il est expulsé avec le sang des règles. 

Quant au phénomène de la fécondation, il consiste essentielle¬ 
ment dans la pénétration des spermatozoïdes au travers d’un ou 
de plusieurs orifices de la membrane vitelline, de manière à arri¬ 
ver entre celle-ci et le viteUus (1). La liquéfaction des spermato- 


(1) Lasupposiltou que les spermatozoïdes péuétraieDt dans l’œuf pour former 
Dumas, Lallemaud, parmi les modernes, admettaient cette pénétration chez les 




mélange de la substance du mâle avec le vitellus de la femelle. 
C’est la dernière phase du phénomène de la fécondation. 

Chez les nephelis, où les ovules naissent et se développent au 
milieu des spermatozoïdes, la pénétration de ces derniers com¬ 
mence dès le début du retrait. On trouve souvent des spermato¬ 
zoïdes dans des ovules’ dont le retrait ne fait que commencer, et 
qui même, parfois, possèdent encore leur vésicule germinative ; 
mais on n’observe alors qu’une petite quantité de spermatozoïdes, 
et leur nombre va toujours en augmentant. 

Quand la membrane vitelline est plissée et inégalement appli¬ 
quée sur la surface du vitellus, les spermatozoïdes peuvent passer 
inaperçus ; mais, dès qu’on met l’oeuf au contact de l’eau, il se 
gonfle et on le distingue très-bien. On en trouve un nombre d’au¬ 
tant plus considérable que la rétraction du vitellus est plus avan¬ 
cée. Ordinairement, chez les nephelis, on voit des spermatozoïdes 
s’échapper, en même temps que l’œuf, de l’ovo-spermatophore 
rompu. On remarque alors quelques-uns de ces spermatozoïdes 



M. de Quatrefages qui aujourd’hui a reuoucé à sou opiuioD. 










tellus. Ils y conservent leurs mouvements ondulatoires pendant 
deux heures environ chez les nephelis. Mais ces mouvements ne 
sont très-vifs que pendant quinze à ving't minutes seulement, après 
quoi ils se ralentissent peu à peu, puis cessent tout à fait. A ce 
moment on en voit beaucoup se rouler en cercle ou en spirale, 
quelques-uns sont tout à fait étendus, d’autres ont une extrémilé 
recourbée en anneau. Dans les ovo-spermatophores contenant des 
ovules d’un développement peu avancé, on trouve également des 
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spermatozoïdes roulés en cercle. L’ne fois devenus immobiles, les 
spermatozoïdes se liquéfient et Vimprégnatim s’accomplit. 

n pénètre toujours un nombre de spermatozoïdes plus considé¬ 
rable qu’il n’est nécessaire pour la fécondation, n car on en re¬ 
trouve entre l’embryon et la membrane vitelline, depuis l’époque 
où ils deviennent immobiles jusqu’à celle de l'éclosion i> (1). C’est 
dans l’œuf des nephelis que M. Robin a fait cette observation. Il 
a toujours trouvé, dans ce dernier cas, les spermatozoïdes moins 
nombreux qu’à l époque où ils étaient encore doués de mouve¬ 
ment. C’est là chose nateelle, puisqu’il en est qui ont dû dispa¬ 
raître et se liquéfier pour servir à la fécondation (2). . 

Enfin, aussitôt après la liquéfaction des spermatozoïdes dans 
l’œuf, commence un phénomène qui, d’après M. Robin, peut, d’une 
espèce animale à l’autre, s’achever avant l’apparition des g’iobules 
polaires, ou se prolonger jusqu’aux premières phases de la seg¬ 
mentation. « Cet acte, dit M. Robin, dont la description a été omise 
jusqu’à présent, n’a pas lieu sur les œufs non fécondés » (3). Il 
consiste en ce que les granules jaunâtres du vitellus deviennent 
rapidement plus volumineux, se rassemblent en se rapprochant 
un peu du centre du vitellus et subissent les modifications molé¬ 
culaires grâce auxquelles ils réfractent plus fortement la lumière. 
D’après M. Robin, ces particularités sont surtout frappantes chez 
les mollusques marins des genres turbo et purpura, chez les glos- 
siphonies (annélides), etc. En effet, leurs granules vitellins, d’a¬ 
bord excessivement fins, acquièrent un diamètre de O””, 008 à 
0”=, 016. Le phénomène est un peu différent chez les nephelis et 


(1) Robin, lac. et., p. 87. 

(2) M. Lacaze-Dulhiêrs dit avoir vu sur l’œuf du dentale les spermatozoïdes 
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chez les Mrudo. On voit les granulations vitellines prendre la 
forme de gouttelettes foncées larges de 0"“, 004 à 0"-,006 à contour 
net, puis s’entourer chacune d’une rangée de petits granules jau¬ 
nâtres à centre brillant et à contour foncé. 

Alors se produisent les mouvements de déformation et de ^ra¬ 
tion du vitellus, la production des globules polaires, l’apparition 
par genèse du noyau vitellin, etc., etc. Ce dernier phénomène ne 
s’accomplit que dans le cas seulement où l’ovule a été'fécondé.. 

Dès l’instant de la naissance du noyau vitellin, on ne peut vé¬ 
ritablement plus considérer l’ovule comme un élément anatomi¬ 
que. 11 est .vrai qu’il en possède encore la structure générale, en ce 
sens qu’il est constitué par une membrane enveloppante et un 
contenu. Et pourtant, si l’on considère la disposition de ce con¬ 
tenu qui se compose d’une zone pleine d’un liquidé clair, et du vi¬ 
tellus ayant subi les modifications de structure que nous savons ; 
si l’on songe aux phénomènes de giration et de déformation du 
■vitellus, à la production des globules polaires, aux phénomènes 
de la fécondation, et surtout à ce qu’il y a de caractéristique dans 
la disparition du noyau de la cellule ovulaire et dans son rempla¬ 
cement par un noyau qui est spécialement celui du vitellus, on ne 
pourra refuser d’admettre qu’anatomiquement et physiologique¬ 
ment Tovule n’est plus un élément anatomique. Son évolution ul¬ 
térieure prouve d’ailleurs surabondamment qu’il est devenu un 
organe spécial ayant une structure et une fonction qui lui sont 
propres. Parla disparition de la vésicule germinative (noyau de la 
cellule ovulaire), l’ovule perd définitivement son individualité d’é¬ 
lément anatomique. Par la naissance du noyau vitellin, qui n’a 
lieu qu’après la fécondation, le vitellus acquiert une indivddualité 
nouvelle. Il devient un organe nouveau indépendant de la mem¬ 
brane vitelline, comme le démontrent les phénomènes ultérieurs 
de son évolution. Il y a là succession d’une individualité à une autre 
individualité. Ce n’est plus la cellule ovulaire, l’ovule, qui est vé- 
ritahlement l’organe, c’est le vitellus. .âussi devient-il, dès ce mo¬ 
ment, le théâtre de cette série de phénomènes qui aboutissent à la 
naissance de l’être, et que nous avons décrits au commencement 




La naissance des éléments anatomiques et de l’embryon lui- 
même se confondent dans l’œuf : nous avons étudié dans nos deux 
premiers chapitres ce phénomène, ses conditions, ses résultats. 
Mais, si l’org^anisme naît de l’œuf, l’œuf naît de l’organisme, et 
nous nous sommes occupé dans ce chapitre même de la nais¬ 
sance de l’ovule. Enfin, comme la naissance des éléments se con¬ 
tinue chez l’adulte, nous l’avons, chemin faisant, décrite. 

Au point de vue physiologique, la question de la naissance des 
éléments anatomiques est donc complètement épuisée; 
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CHAPITRE IT 


Il nous reste à parler de la génération des éléments anatomiques 
dans les cas pathologiques, c’est à la fois le complément et la con¬ 
clusion pratique de ce trarail. Le cadre que nous nous sommes 
tracé ne nous permet pas de traiter cette question avec tous les 
développements qu’elle comporte. Nous avons tenu cependant à en 
esquisser les traits les plus généraux. Cette étude suffira, croyons- 
nous, pour établir d’une façon irréfiitable la nécessité de connaître 
l’état normal, si l’on veut retirer quelque profit de la connaissance 
de l’étatmorbide. « Les altérations, dit M. Robin, ne sauraient être 
appréciées sans la connaissance de l’état sain, l’anatomie patholo¬ 
gique n’étant qu’une des formes de l’anatomie comparative, 
n’étant que Vanatcmie de T état morbide comparé à T état sain, la com¬ 
paraison de l’organisation d’un même être observée dans des con¬ 
ditions différentes » (1). 

La naissance des éléments anatomiques se produit chez l’adulte 
dans deux conditions accidentelles : 

On l’observe lorsqu’un tissu normal a subi une perte de sub¬ 
stance ou une solution de continuité; ce fait constitue ce qu’on 
appelle la régénération des tissus. (Pour les os, formation du cal; pour 
la peau, acatnsaüon, etc.) Si le tissu qui naît dans ces conditions 
dépasse les limites du tissu normal, la production nouvelle prend 
les noms de stalactites des cals irréguliers, chéloïdes cicatriciels, etc. 


(1) Robin, .tnalyse du cours de philosophie positive d’.tuguste Comte, Journal 
d’anat. et de pkjrsiûl., 1864, t. I, n" 3, p. 324. 





On constate également la naissance d’éléments, de tissus, d’or¬ 
ganes, en un point de l’économie où ils n’existent pas normalement. 
C’est ce qu’on appelle la naissance avec erreur de lieu ou genèse 
hitérotopigue. 11 va sans dire qu’en une autre région de l’économie, 
on trouve des éléments, des tissus, des organes semblables aux 
éléments, tissus et organes nouveaux. Comme exemple de genèse 
hétérotopique, on peut citer la génération des kystes denruMes avec 
derme pourvu de papilles et d’épiderme, avec foUicules pileux, 
poils et glandes pileuses sous-dermiques, avec glandes sudoripares 
sous-cutanées. La genèse des tumeurs cartilagineuses dans l’épi- 
didyme, par exemple, est encore un cas de cette nature, etc., etc. 
Dans ces deux cas les conditions de la naissance des éléments 
ne sont plus ce qu’elles étaient à l’état normal ; mais la propriété 
de naissance considérée en elle-même n’a subi aucune altération! 

Cependant il peut y avoir excès, diminution ou aberration de la 
propriété de naissance, comme des propriétés de nutrition et de 
■ développement. 1“ Dans certaines circonstances accidentelles de 
nutrition, les conditions de la naissance des éléments peuvent de¬ 
venir telles, qu’il apparaisse un nombre d’éléments plus considé¬ 
rables qu’à l’état normal dans le tissu semblable au tissu nouveau. 
On donne le nom à’hypergénèse à cette production ou multiplication 
exagérée des éléments anatomiques. Nous verrons que toutes les 
espèces d’éléments ne sont pas également aptes à offrir çet excès 
de naissance. «Le fait seul de la cicatrisation eût dû faire songer 
à considérer la genèse des tumeurs comme une naissance d’élé¬ 
ments anatomiques en quantité exagérée, cette propriété se mani- 
. festant (par aberrance) sur un tissu autre que la peau. En effet, 
les tissus ont la propriété de renaître quand on les détruit, au 
même titre qu’ils étaient nés une première fois chez le fœtus, alors 
qu’ils n’existaient pas quelques instants auparavant. De même aussi 
ils ont la propriété de naître spontanément dans certaines condi¬ 
tions accidentelles, soit d’une manière exagérée dans le lieu où 
ils existent normalement, soit hors de leur situation normale. Ce 
dernier cas n’est autre chez l’adulte que l’analogue de celui de 
l’apparition des éléments du cartilage, des muscles, des nerfs, etc.. 




— 153 — 

dans l’embryon à un moment donné, lorsque quelques instants 
plus tôt il n’existait pas encore» (1). 

2° Outre les cas d’hypergénèse, c’est-à-dire de naissance en 
excès, d’éléments anatomiques en un point de l’économie où ils 
existent déjà normalement, il peut y avoir aberration de la pro¬ 
priété de naissance. Nous entendons par là la genèse avec erreur de 
lieu ou genèse hétérotopique. Chez l’adulte, comme chez le fœtus, c’est 
la naissance d’éléments de plusieurs espèces dans des régions de 
l’organisme où normalement ils n’existent pas, qui amène la pro¬ 
duction de tumeurs morbides plus ou moins complexes (2). 

Il importe de mentionner ici une loi générale qui domine tous 
les faits que nous venons d’indiquer : c’est que dans les conditions 
accidentelles signalées, la génération des éléments anatomiques 
se passe exactement (quant au fait même de la naissance) de la 
même, manière et avec les mêmes phases que dans les conditions 
normales. Lors même que la genèse se manifeste dans des régions 
où habituellement elle ne s’observe pas, ou lorsqu’elle amène 
l’apparition en un point de l’économie, d’un élément qui ne s’y 
voit pas à l’état normal, les phénomènes de la genèse en eux- 
mêmes restent toujours identiques à ce qu’ils sont à l’état normal. 
Les seules particularités que présente l’élément né dans des con¬ 
ditions accidentelles peuvent se réduire à trois : 1" ou il est de 
même espèce que les éléments au milieu desquels il naît (tumeurs 
à myéloplaxes par exemple), et subit dans ce cas l’hypergénèse ; 
2° ou il est de tous points semblable à quelque espèce normale, 


miques. Journal il'anat. et Je phjrsiol., l865, t. II, n® 2, p. 11 î. Dote. Ce cliapitre 
tout entier o’est guère que le résumé succinct de ce mémoire. 

(2) Comme le fait remarquer M. Robin, ce sont donc les troubles de la géné- 
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mais se montre dans des régions où il n’eâste pas à l’état sain 
(génération de fibres lamineuses dans l’épaisseur de la pulpe céré- 
irale, etc) ; 3° ou enfin « il est analogue, sans être identique, aux 
individus de telle ou telle espèce normale dont il constitue une va¬ 
riété accidentelle» (1). (Tels sontles noyaux et les cellules qui après 
l’ablation d’une tumeur mammaire, épididymaire, etc., naissent 
dans la cicatrice. Alors en effet ces éléments « sont semblables en 
eux-mêmes et quant à leurs arrangements à ce qu’étaient devenus 
dans la msunelle malade ses cellules et ses tubes sécréteurs.) > (2). 

En vertu de la même loi, quand un élément naît par scission 
dans les conditions morbides que nous avons indiquées, le phéno¬ 
mène de la scission en lui-même se passe exactement comme à 
l’état normal. 

§ I". — De l’hypersénèse des éléments anatomiques. 

L’observation nous apprend que tous les éléments anatomiques 
n’ont pas une aptitude égale à offrir cet excès de naissance que 
nous avons appelé hypergénèse et d’où résulte leur multiplication 
exagérée. Les éléments qui paraissent le plus particulièrement 
aptes à devenir le siège de ce phénomène sont d’abord les pro¬ 
duits : et au premier rang parmi eux ceux qui présentent l’état de 
cellule (tels que les diverses variétés d’épithéliums, etc.). Les cons¬ 
tituants viennent ensuite : et parmi eux se rangent encore en 
première ligne tous ceux qui offrent l’état de cellule (éléments 
embryoplastiques, myéloplaxes, eytoblastions, myélocytes, etc.) ; 
au second rang se présentent ceux qui offrent l’état de fibres (tels 
que les fibres lamineuses surtout), puis la substance cartilagineuse, 
les éléments osseux. 

Les éléments doués de propriétés végétatives sont les seuls dont 
Thypergénèse soit accidentellement assez considérable pour qu’ils 


(2) Robia, toc. cil., U. 
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MTÎvent à constituer des tumeurs. « Les fibres cellules cependant 
qui sont des éléments contractiles et les myélocytes qui probable¬ 
ment jouent un rôle dans l’innervation, sont parfois affectés d’hy- 
pergénèse au point de former les éléments fondamentaux de 
tumeurs que leur présence caractérise. C’est là, dit M. Robin, un 
fait remarquable et digne de l’attention des physiologistes comme 
des médecins, de voir que les éléments anatomiques doués au 
plus haut degré des propriétés de la vie animale, tels que les fibres 
musculaires striées et les tubes nerveux, ne se trouvent jamais dans 
les conditions accidentelles de cette bypergénèse, qui pour les 
autres espèces d’éléments anatomiques est la source habituelle de 
la production des tumeurs » (t). 

Dans un tissu, c’est ordinairement l’une ou l’autre espèce de ses 
éléments accessoires qui est affectée d’bypergénèse et non l’espèce 
fondamentale (2). Cette bypergénèse d’un élément accessoire 





amène ainsi la production d’un tissu composé d’éléments d’une 
espèce normale, mais le plus souvent sans analogie de texture 
avec celui au sein duquel il est né. C’est le cas des tumeurs em- 
bryoplastiques dans le tissu jlamineux, des tumeurs à myéloplaxes 
dans la moelle des os, des tumeurs à myélocytes danslaréline la 
substance grise du cerveau, ou la moelle épinière. Comme le kit 
remarquer M. Robin, on méconnaîtrait infailliblement la nature 
de oes tumeurs (en cobnût-on la structure) « si l’on négligeait de 
prendre en considération la loi des éléments accessoires et leur dispo¬ 
sition à être plus souvent affecté d’hypergénèse, que les éléments 
fondamentaux d’un autre tissu (1). » Ces tumeurs ont en effet pour 
facteurs deux phénomènes morbides dont les notions précédentes 
seules peuvent donner la signification. Le premier fait est l’hyper- 
génèse d’éléments, d’où leur multiplication exagée ; le second con¬ 
siste en ce que l’hypergénèse rend élément principal d’un tissu 
nouveau une espèce naturellement accessoire. Il arrive d’autre 
part que certains éléments sont fondamentaux dans, un tissu et 
accessoires dans un autre. Les fibres lamineuses par exemple cons¬ 
tituent l’espèce fondamentale du tissu lamineux et l’espèce acces¬ 
soire du tissu musculaire ou glandulaire. La loi que nous avons 
signalée persiste pour ces éléments. Ils trouvent les conditions 
nécessaires à leur hypergenèse plus aisément dans les tissus où 
ils jouent le rôle accessoire, que dans les tissus dont ils forment la 
partie fondamentale. Ils sont donc dans le premier cas plus sou¬ 
vent que dans le second, le point de départ de la production d’une 
tumeur. « Ce produit est donc morbide au double titre de la multi¬ 
plication outre mesure de l’espèce d’élément qui domine en lui, 
et du passage de celle-ci de l’état accessoire à l’état d’élément prin¬ 
cipal» (2). Aussi ce tissu pathologique, bien qu’analogue aux 
tissus normaux constitués comme lui, présente des caractères ab¬ 
solument différents de ceux que possède l’organe au sein duquel 



il a pris naissance. C’est le cas d’un lipome, d’une tumeur 
fibreuse, etc., naissant au sein des muscles, des glandes, dont les 
cellules adipeuses et les fibres lamineuses sont des éléments acces¬ 
soires. Quand l’hypergénèse des éléments accessoires est très-res- 
treinte, elle ne suffit pas pour amener véritablement la production 
d’un tissu nouveau. Le résultat de cette multiplication est alors 
simplement une augmentation de masse et souvent de consistance 
de l’organe. Tel est le cas des tumeurs à myéloplaxes, ainsi que de 
l’hypergénèse du tissu fibreux et de la substance amorphe dans le 
tissu des lèvres du col utérin (engorgement et hypertrophie du 
col). : 

i;hypergenèse des éléments peut coexister avec une hypertrophie 
plus ou moins considérable de quelques-uns d’entre eux. Dans les 
tumeurs glandulaires, par exemple, en même temps qu’il naît de- 
nouveaux culs-de-sac et de nouvelles cellules épithéliales (qui ta¬ 
pissent et remplissent ces derniers), on voit ces éléments augmen¬ 
ter de volume et dépasser les conditions normales. On observe 
encore ce phénomène dans les affections dites hypertrophie des tu¬ 
niques musculéiires de l’estomac, de la vésicule biliaire, de la ves¬ 
sie, etc. 

d On voit donc, écrit M. Robin, que les phénomènes morbides 
sont des phénomènes complexes qui ne sauraient être interprétés 
exactement, si on les envisageait en eux-mêmes Comme autono¬ 
mes et indépendants, sans tenir compte des actes élémentaires 
normaux dont ils ne sont que la manifestation, dans des condi¬ 
tions différentes de celles qui président habituellement à leur ac¬ 
complissement» (1). 

S IL — Aberration de la genèse des éléments anatomiques. 

Si d’une part les éléments anatomiques sont susceptibles d’hy- 
pergénèse en un lieu où ils existent déjà, il est également cons- 
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taté qu’ils peuvent, par accident, naître dans des répons de l’é^ 
Gonomie où normalement ils n’existent point. C’est une véritable 
g’dnération aberrante, une genèse avec erreur de lieu, dont le ré¬ 
sultat est d’amener l’apparition de tumeurs plus ou moins coa- 

Tous les éléments en général peuvent être affectés de genèse 
hétérotopique. Nous avons déjà cité l’apparition des éléments du 
cartilage, dans la parotide, l’épididyme, etc. Le tissu osseux est 
paiement susceptible de genèse aberrante, soit primitivement, 
soit quelquefois consécutivement aux éléments de cartilage. « Les 
éléments mêmes des nerfs, ainsi que les muscles de la vie animale 
et de la vie organique, peuvent naître avec erreur de lieu, comme 
le démontrent certaines tumeurs dites tumeurs fœtales par mdu- 
sioti i> (1). Les éléments de l’épiderme, surtout, présentent au plus 
haut degré la propriété de la naissance hétérotopique. Ils appa¬ 
raissent sous la peau, les muqueuses ou les séreuses, tantôt seuls, 
tantôt avec les éléments du derme. Il leur arrive quelquefois, dans 
le premier cas, en l’absence des éléments du derme et de vérita¬ 
bles papilles, de présenter la texture ou plutôt la forme papillaire 
telle qu’on la trouve dans les épithéliums de diverses régions. 
C’est en particulier ce qui arrive dans le cas de tumeurs épithé¬ 
liales nées primitivement sous la peau, et restant sous-cutanées 
jusqu’au moment de leur ulcération ; car, « malgré ce fait, elles pi^ 
sentent dans l’arrangement de leurs cellules la disposition ofî®de 
par celle dè l’épiderme cutané sur les papilles » (2). 

-Nous avons dit que les éléments anatomiques naissent toujours 
en assez grand nombre à la fois, et qu’ils arrivent à constituer un 
tissu déterminé, en prenant', dès leur apparition, un arrangement 
réciproque en rapport avec leur état de cellules, de fibres, etc. Ce 
fait n’est, après tout, qu’une des conditions générales de la nais¬ 
sance des éléments anatomiques; une des lois qui régissent la ma- 



(2) /*«.’ ■ 



nifestation de la propriété de naissance. Il n’est donc pas étonnant 
de retrouver eetfe loi dominant les faits de genèse aberrante et 
d observer simultanément la naissaince de plusieurs espèces d’élé¬ 
ments offrant la même disposition les uns vis-à-vis des autres, ta 
même texture, en un mot, qu’à l’état normal. C’est ainsi qu’on 
voit naître par genèse hétérotopique les tubes propres des glandes 
en meme temps que les épithéliums les tapissant comme à l’ordi¬ 
naire. Ces éléments représentent ainsi, sous forme de tumeurs, 
des lobes entiers d’un tissu analogue à celui de la mamelle, de la 
parotide, des glandes sébacées, des tubes épididymaires ou testi¬ 
culaires (1). Le plus souvent les tubes, au lieu d’être seulement 
tapissés par les éléments épithéliaux, sont véritablement remplis 
de noyaux et de cellules juxtaposés. Ils représentent alors des cy¬ 
lindres pleins. Dans ce cas a les cellules comme les tubes repro¬ 
duisent dahs leurs dimensions, leur structure, leurs formes 
(même quand elles sont développées outre mesure), les caractères 
qu’on observe sur les mêmes parties de l’organe primitivement 
malade » (2). Au moment de leur naissance, dans ces conditions 
morbides, les éléments sont analogues, même identiques à ceux 
qu’on trouvait dans l’organe avant qu’il fût malade. <■ Hais leur 
développement rapide les conduit en peu de temps à s’éloigner 






mot, ce tissu de nouvelle formation (dont la seule naissance dans 
un lieu où normalement il n’existe pas, marque une perturbation 
des propriétés de l’organisme) peut présenter dans ses éléments 
les mêmes états morbides que le tissu normal dont il est l’a¬ 
nalogue. 

Il y a donc là deux phénomènes connexes : aberration dans la 
propriété de la naissance, puis aberration dans le développe¬ 
ment des éléments même qui sont nés par genèse hétérotopique. 
C’est ce qui fait que les cellules épithéliales offrent dans leur 
propre développement les mêmes aberrations que celles pré¬ 
sentées par les épithéliums des organes précédents devenus ma¬ 
lades. Il y a donc corrélation, jusque dans leurs états pathologi¬ 
ques, des propriétés de développement et de naissance. Ce fait est 
révélé par l’examen des manifestations de ces deux propriétés, 
tant sur l’organe malade que sur le tissu morbide analogue à ce 
dernier, et produit hétérotopiquement. Le tissu dont la production 
est due à cette perturbation de genèse se trouve offrir ainsi ces 
deux signes particuliers : de n’exister pas à l’état normal dans le 
lieu où il naît, et de n’être semblable à aucun tissu normal. (Nous 


les irouve. Ces lissas onl aussi été appelés Utéromorplies ou liilimtogues. 11 n’y a 
pas dans l'économie d’éléinenls liélcromoi phes, c’est-à-dire dislincts des espèces 

p/auV, Lobstein', ou mode de naissance particulier à l’élat morbide], et différent 
de ce qu’on observe à l’élal normal. «On a supposé l’esisleuce de tissus hétéromor- 
phes ou hétéroplastiques (Lobstein,Burdacb), faute de connaître les phénomènes 
de-la génération des élémenu, faute de savoir jusqu’à quel degré peuvent s’é- 

maux''dont ils dériveot.'”.tinsi ces mots et ceux de cancer, de celWes canoéreu-es, 
squirrheuses^ ou leurs analogues, ne représentent par conséquent qu’nn état, une 
phase d’évolution accidentelle ou morbide de diverses variétés d’épithéliums le 
plus souvent et quelquefois des myéloplaxes et des noyaux embryoplastiqnes ; 
mais ils ne désignent pas une espèce déterminée et distincte, tant d’élément que 
de tissu, ne ponvaut être rattachée aux tissus naturels, par sa structure, son 
évolution et ses autres propriétés, a ( Robin, toc. cil., p. 122. ) 
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avons dit que ces éléments étaient les analo^es de ceux de la 
mamelle, du testicule, etc-, diversement déformés par leur évo¬ 
lution morbide.) 

Mais les tubes glandulaires et les cellules qui les tapissent peu¬ 
vent naître, en offrant une texture analogue à celle des glandes, 
dans des régions dépourvues de glandes, et alors qu’aucun des 
organes d’une région voisine n’esfmalade. De là l’apparition, sous 
forme de tumeurs, d’un tissu ayant son analogue dans l’économie 
mais non dans ce lieu. Les éléments de ce tissu né par génération, 
hétérotopique offre une texture analogue à celle des glandes aci¬ 
neuses en général. Cependant il faut dire que les épithéliums qui ta¬ 
pissent 083 tubes glandulaires ne peuvent être identifiés avec aucun 
des épithéliums glandulaires. « Bien qu’ils leur soient analogues 
ces épithéliums,(eeux du tissu morbide) sont disposés en filaments 
pleins ou creux, ramifiés en forme de doigts de gant, ou présen¬ 
tent d’autres dispositions plus ou moins ressemblantes à celles des 
acini, sans qu’on puisse pourtant les dire absolument identiques 
avec ceux d'aucune glande normale» (1). 

Est-il besoin de dire que cet ensemble de notions sert de base à 
une interprétation des lésions organiques absolument différente 
de l’interprétation proposée par ceux qui se refusent à tenir compte 
de ces importantes données scientifiques ? M. Robin dit très-juste¬ 
ment : 0 iîvec un ensemble de données pareilles : 1" sur les carac¬ 
tères des éléments anatomiques et sur leur évolution; 2“ sur la 
manière dont ils composent les tissus ; 3° et surtout sur leurs 
modes de naissance et sur les conditions dans lesquelles celle-ci se 
manifeste, on doit nécessairement juger les mêmes faits tout au¬ 
trement que ceux qui croient pouvoir s’exempter de ce prélimi¬ 
naire difficile. Combien aussi ces interprétations rapprochées de 
la nature réelle des phénomènes que dévoile l’observation ne 
sont-elles pas plus satisfaisantes pour l’esprit et n’élèvent-elles 
pas plus nos idées que l’hypothèse étroite d’une nature unique 
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dans les produite morbides les plus divers : h^othèse d’après la¬ 
quelle on supposait que ces produits devaient être sans anaiogie de 
structure ni de propriétés avec les tissus mêmes de l’économie, 
dans l’intimité desquels ils étaient nés » (1). 

§ III. — Des conditions indirectes ou éloionées de l’excès et de 
l’aberration de la genèse des éléments anatomiques. 

La production des tumeurs peut donc être due à deux causes : 
ou à une hypergénèse d’éléments existants dans un tissu normal, 
le plus souvent à titre d’éléments accessoires ; ou à une genèse 
d’éléments, avec ou sans erreur de lieu, et compliquée ou non 
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d’aberration de leur développement. Dans ces deux cas, d’ailleurs 
nous avons à tenir compte de ce fait, que dès lem- naissance les di¬ 
verses espèces d’éléments présentent un arrangement relatif, ou 
texture, en rapport avec leur forme de cellules, de fibres, etc. 

Ces tissus morbides se trouvant ainsi rattachés de là façon la 
plus simple et la plus naturelle aux tissus normaux, il est à peine 
besoin de dire que la naissance des éléments se fait dans les pro¬ 
ductions pathologiques, d’après les mêmes lois, dans les mêmes 
conditions, avec les mêmes phases qu’à l’état normal. Y a-t-il hy- 
pergénèse : le tissu malade se reproduit exactement comme il le 
fait chez l’embryon, chez l’adulte, ou encore après une perte de 
substance. Y a-t-il génération hétérotopique ; la naissance des élé¬ 
ments se fait de toutes pièces par genèse, comme à l’état normal, 
qu’il y ait ou non aberration de développement. Jamais, dans ce 
cas, les éléments nouveaux ne peuvent provenir directement, par 
métamorphose ou scission, des éléments préexistants au sein du 
tissu où se manifeste cette genèse accidentelle. Il n’y a que l’exa¬ 
men anatomique des éléments sous les trois points de vue embryon¬ 
naire, normal et morbide qui puisse nous révéler ces notions im¬ 
portantes, et nous faire comprendre comment ces phénomènes et 
ces lésions se rattachent tous à des états déterminés des éléments 
et des tissus qui dérivent de l’état normal par une série de transi¬ 
tions insensibles. oDès qu’on sait, écrit M. Robin, comment relier 
chacun de ces phénomènes à son point de départ, leur multiplicité 
ne fait qu’établir une gradation plus parfaite entre l’état normal 
et l’état morbide, en comblant les différences qui d’abord sem¬ 
blent les séparer. 

En renversant complètement les hypothèses qui ont dominé 
jusqu’alors, l’examen de la réalité ne laisse plus de place à l’arbi¬ 
traire et conduit à déterminer, pour chaque altération observée, 
l’élément anatomique qui la caractérise et la perturbation de 
celle de ses propriétés qui en a été la cause » (1). C’est par 
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cette méthode qu’on arrive à connaître que l’hypergénèse d’un 
élément accessoire donne lieu à l’apparition d’un .tissu nouveau, et 
à s’expliquer comment il ne présente aucune analo^e d’aspect 
extérieur avec les tissus au sein desquels il est né ou même avec 
un tissu quelconque de l’économie, bien qu’il né soit composé que 
d’éléments normaux (tumeurs à myéloplaxes, etc.). C'est le même 
examen qui montre l’hypergénèse des éléments de la mamelle, de 
l’épididyme, etc., survenant seule ou se compliquant d’aberration 
du développement de ces mêmes éléments. Les caractères exté¬ 
rieurs de l’organe et du tissu se trouvent ainsi complètement 
changés : aussi ne saurait-on comprendre leur évolution aberrante 
qg’à la condition d’avoir suivi leur évolution normale. On ne 
saurait manquer, sans cela, de méconnaître les analogies de texture 
qu’ils conservent encore avec le tissu au milieu duquel ils se pro¬ 
duisent, ou dont ils sont une modification pathologique directe. Mais, 
il y a plus, c’est encore ce même examen anatomique qui apprend 
que, dans les ganglions lymphatiques correspondant aux paren¬ 
chymes, aux papilles cutanées, etc., ainsi altérés, il y a genèse 
avec erreur de lieu de. tissus, ayant le même aspect extérieur, la 
même texture et les mêmes éléments que les tissus apparus dans 
l’organe naturel, par hypergénèse et par développement anormal 
des éléments de ce dernier. « Ainsi la naissance en excès, avec 
troubles dans l’évolution des éléments d’un tissu normal, devient 
une des conditions de la genèse d’éléments semblables dans les 
tissus voisins » (1). On s’explique d’ailleurs très-bien que le tissu 
nouveau apparu dans une région où nul tissu semblable n’existe 
normalement, soit doué d’une texture déterminée; car on sait que 
la propriété de naître est connexe chez les éléments avec celle 
d’offrir un arrangement réciproque en rapport avec leur structure 
de cellules, de fibres, etc., de telle ou telle variété. 

Que, du reste, cette génération en excès, ce développement 
anormal ne restent pas toujours bornés à l’orgâne dans lequel ils 


;i) ItobÏD, loc. cit., Ifi65, p. 128. 
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se sont manifestés d’abord, ni aux ganglions Ijmphaüques qui lui 
correspondent, c’est là un phénomène naturel et qu’on peut inter¬ 
préter aisément. Les troubles de la nutrition, qui amènent l’hyper- 
génèse et l’évolution anormale des éléments naissants, sont des 
phénomènes mol&ulaires généraux comme la nutrition elle- 
même. Ce fait explique très-bien comment un tissu morbide peut 
apparaître dans un organe éloigné de celui où il s’est montré tout 
d’abord. C’est à ce phénomène qu’on a donné le nom de généralisa¬ 
tion des tumeurs. .Ainsi, quand un produit pathologique se géni- 
ralise, ce n’est pas une propriété nouvelle qui entre en jeu et qui 
serait distincte des trois propriétés fondamentales « de la substance 
organisée (dites végétatives). Il n’y a là qu’une extension, un degré 
plus avancé ou une manifestation progressive de la perturbation 
de la nutrition (ou état morbide général), qui est la condition de 
l’hypergénèse et des troubles du développement des cellules, des 
fibres, etc. » (1). La généralisation des tumeurs n’est donc point 
due, comme on l’avait pensé, à une propriété particulière inhérente 
à une. espèce d’éléments qui était étrangère à l’économie nor- 

' Le même ordre de notions nous permet d’expliquer également 
ce qu’on entend par réüdvoe d’une tumeur. 11 suffit de se rappeler 
que la cicatrisation est une régénération d’éléments anatomiques, 
par conséquent de tissus, et que la génération des tissus n’est 
qu’une genèse répétée d’éléments anatomiques. « Or, de même 
que la peau, organe de structure complexe, se cicatrise, c’est-à-dire 
se régénère, un parenchyme, comme tout autre tissu doué seule¬ 
ment de propriétés végétatives, se reproduit plus où moins com¬ 
plètement ou irrégulièrement » (2). Ce fait est suffisamment dé¬ 
montré par les expériences qu’on a faites chez les animaux sur 
l’ablation des glandes, telles que la rate par exemple, a C’est ce 
que montrent plus souvent encore la mamelle, la parotide, le tes- 


(0 Robin, Uc.cÜ.,f. 123. 
(2) RoIjîd, loe. c'a., p. 129. 
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ticule, lorsqu’ils sont enlevés ; et sous ce rapport, ce que nous 
appelons récidive d’une tumeur n’est autre chose qu’une cicatrisa¬ 
tion ou régénération de la glande par les mêmes raisons qu’a lieu 
celle de la peau » (1). 

Mais, comme le fait remarquer M. Robin, enlever une tumeur 
pu le derme ulcéré par suite de la genèse en excès et du développe¬ 
ment anormal d’éléments anatomiques, ce n’est pas traiter ces 
affections, c’est-à-dire l’état général, qui est après tout la seule 
cause de ces phénomènes. Aussi voit-on le tissu qui se reproduit 
naître avec les caractères du tissu normal, de la mamelle, de la 
parotide, etc., puis prendre rapidement de proche en proche les 
caractères du tissu malade enlevé, La raison en est que la régéné¬ 
ration des éléments se fait dans les mêmes conditions anormales 
gui avaient déjà donné lieu à l’hypergénèse directe des éléments 
de l’organe sain. Dès lors leur développement se fait également 
d’une manière anormale au point de vue de la forme, de la struc¬ 
turé, etc. La régénération morbide de l’épiderme, appelée récidive 
sur place des tumeurs épithéliales est encore un fait dé même 
ordre. Le trouble persistant de la nutrition explique aussi bien 
la récidive que la généralisation des tumeurs, c’est-à-dire une 
production et une évolution aberrante d’éléments, après comme 
avant l’enlèvement d’unie tumeur .-L’explication demeure la même, 
que, la récidive ait lieu dans le tissu qui s’est d’abord réparé nor¬ 
malement (tumeurs épithéliales récidivant dans la cicatrice), ou 
dans du tissu de même espèce que Celui qui formait la tumeur, 
mais dans une autre région (production d’une tumeur dans la 
seconde mamelle après, l’ablaüon de la première pour la même 
affection), ou même dans un tissu d’espèce différente (production 
d’un tissu analogue à celui des tumeurs mammaires, avant ou 
après opération), dans les ganglions lymphatiques correspondants, 
les tissus lamineux, musculaires, etc. (2). Ces phénomènes sont 






.ditq.ela, 
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des faits de genèse hétérotopique et rien de plus. Les éléments de 
ces tumeurs, après avoir traversé les phases d’une genèse qui 
s'accomplit dans des conditions normales, deviennent souvent le 
siège d’aberrations de développement, semhlahïes à celles que 
subissent les parenchymes normaux (mamelles, parotides, pan¬ 
créas, testicules: etc.)- Aussi, à ce moment, leurs éléments ne 
peuvent plus être identifiés avec ceux d’aucune espèce de glande 
normale. Mais ces phénomènes morbides, qui sont au fond du 
même ordre, portent sur des espèces ou des variétés d’éléments 
qui diffèrent, et les tumeurs qui en résultent, bien que conser¬ 
vant un fond d'analogie, offrent des caractères dissemblables sui¬ 
vant le tissu qu’elles représentent, o On retrouve, en un mot, entre 
Tes produits morbides des divers tissus étudiés comme on le ferait 
de leurs éléments sains, les analogies qui font dire des uns que ce 




sont des glandes de telle ou telle variété, des autres, que ce sont 
des tissus proprement dits de telle ou telle classe » (1). 

Si donc l’on avait connu les caractères réels des éléments sains 
et altérés, on n’eût jamais admis, par hypothèse, dans les üssus 
les plus divers, l’unité absolue de nature anatomique d’un produit 
attaquant tous ces tissus de la même manière. Il y a, si l’on veut, 
similitude dans la perturbation et dans la nutrition, en ce que les 
phénomènes résultant de cette perturbation ne sont jamais qu’une 
genèse et une évolution aberrantes; mais les éléments qui en sont 
affectés varient comme les tissus. « On voit ici, dit très-justement 
M. Robin, à la fois le danger et l’inutilité d’invoquer l’intervention 
de causes étrangères venant se fixer dans l’économie pour détermi¬ 
ner ces lésions, lorsquel’observation démontre que celles-ci dérivent 
directement d’un trouble des propriétés naturelles de la substance 
organisée » (2). 

S 4. — DES CONDITIONS DIEEOTES DE l’eXCBS ET DE l’ABERRATION DE 
LA GENÈSE DES ÉLÉMENTS ANATOMIQUES. 

Ces conditions sont absolument de même ordre que celles qui 
président à la naissance des éléments à l’état normal (3). 


(1) Bobin, U. cil., p. 132. 

(2jRobii), lcr. cil., p. 132. 

(3) «La loi de l’idéalité du développemeat embrj-onaaire et du développement 
pathologique a été Formulée par Jean Müiler, qui s’appuyait sur les Iravaui de 
Schwann.»(Virchow, Pnlhoiogie cellulaire, traduit par Paul Picard. Paris.dSOl,' 








— 169 — 

Mais il reste à savoir quels sont les troubles de nutrition qui 
absent sur les éléments préexistants, de manière à faire entrer 
une ou plusieurs espèces d’entre eux en voie d’hypergénèse. On 
doit se demander encore quels sont les troubles qui rendent 
anormal le développement des éléments préexistants ou nés par 
hypergénèse? 

M. Robin, qui se pose ces deux questions, répond que ces causes 
se divisent en générales et locales, et parmi ces dernières il cite 
le trouble de la circulation des capillaires nommé inflammation. 
Quand l’inflammation se manifeste, l’apport des matériaux habi- 
tiellement fournis aux éléments anatomiques se trouve modifié. 
La nutrition de ces derniers subit une perturbation corrélative. 

« L’influence qu’ils exercent alors dans la genèse par interposition, 
comme dans celle dite par apposition ou sécrémentitielle, se trouve 
changée » (1). La quantité et la composition immédiate des prin¬ 
cipes fournis par les vaisseaux capillaires diflerent de ce qu’elles 
étaient à l’état normal. « Ces changements suffisent, dit M. Robin, 
pour amener, selon le degré où ils sont arrivés, soit l’hypergénèse 
de certains des éléments existants (comme les éléments em- 
bryoplastiques, les fibres lamineuses ou la multiplication même 
des capillaires), soit la naissance d’éléments différents de ceux qui 
préexistaient dans le tissu dont il s’agit ou à sa surface, tels que 
les leucocytes (2), etc. Ils suffisent également pour modifier le 
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développement des éléments du üssuou même de ceux qui naissent 
en excès, quand les phénomènes inflammatoires se prolongent 
plus ou moins longtemps ou avec plus ou moins d’intensité après 
leur naissance » (1). 

Enfin, M. Robin ajoute que l’examen de la structure des pro¬ 
duits morbides (tumeurs, ulcères, etc.), a souvent montré qu’il n’y 
avait aucune trace d’inflammation dans leur voisinage, bien qu’ils 
fussent regardés par beaucoup comme des produits d’inflamma¬ 
tion chronique. C’était uniquement une hypergénèse, avec aber¬ 
ration de développement des éléments' des glandes, des épithé¬ 
liums, etc. Les causes de ces phénomènes sont encore à déter¬ 
miner, ou rentrent dans l’ordre de celles que nous allons 

Il y a des causes générales qui peuvent modifier les éléments 
de manière à amener au milieu d’eux l’hypergénèse 'd’éléments 
nouveaux et rendre anormal le développement de ces éléments en 
changeant l’état des humeurs. Ces causes sont encore peu 
connues. On sait qu’elles agissent lentement et ne modifient que 
graduellement les. principes fondamentaux des humeurs. Elles 
sont produites par des condition s de milieu mauvaises (atmosphère 
viciée, usage prolongé d’une alimentation de mauvaise natareetc.), 
et, après avoir agi pendant longtemps , amènent l’organisme, 
à un état héréditairement transmissible. Les caractères spéciaux 
de ces états, généraux des humeurs ne sont encore connus que 
par leurs efiets, c’est-à-dire par les modifications individuelles 
qu’ils apportent dans la masse des phénomènes physiologiques et 
pathologiques (affections internes). Encore observe-t-on, d’un in¬ 
dividu à l’autre, des différences très-tranchées que rien ne pouvait 
faire prévoir, soit dans la rapidité, soit dans l’intensité des phéno¬ 
mènes morbides ou symptômes manifestés par tel ou tel appareil. 


avons déjà dit que le terme de sécrélion ne [louvait s’entendre des éléments ana¬ 
tomiques; on doit dire la génération ou la production et non la sécréüon du pus. 
(Voir M. Robin, <la cours d'histologie, p. 124-137.) 

(l)RobiD,/oc.ci/.,p. 133. 



• Ce sont ces différences qui font dire l’affection bénigne ou maligne. 
de bonne ou de mamaise natiare; non pas que des causes différentes 
soient intervenues chez chacun des individus affectés, mais parce 
que leur constitution personnelle diffère en quelques points sous 
le rapport de l’état moléculaire des humeurs et des éléments ana¬ 
tomiques » (1). 

Ce sont ces causes mêmes qui amènent l’hypergénèse et le déve¬ 
loppement anormal des éléments. Ces phénomènes ne dépendent 
pas de qualités nouvelles spéeiales à l’élément anatomique qui naît 
et se développe : ils sont amenés par un état général (héréditaire 
ou acquis) des humeurs et des éléments normaux, état plus ou 
moins favorable à l’hypergénèse ou au développement anormal 
de tel ou tel élément, ainsi qu’à la durée plus ou moins longue des 
phénomènes. « Ce ne sont donc pas les fibres ou les cellules mul¬ 
tipliées en exeès et développées anormalement qui portent en elles 
des qualités spécifiques nuisibles ou bénignes pour l’individu dans 
les tissus duquel on les voit naître ; mais c’est ce dernier qui est 
dans des conditions bonnes ou mauvaises déterminant la nais¬ 
sance ou le développement anormal de ces éléments anatomiques. 
C’est en lui, c’est dans son état général onnstitutionnel, hérédi¬ 
taire ou acquis, et non dans l’espèce de fibre ou de cellule qui 
s’est multipliée au point de former une tumeur, qu’il faut cher¬ 
cher la cause de eette hypergénèse rapide ou lente, dans une 
seule ou dans plusieurs régions, simultanément ou successive¬ 
ment, pendant toute ou une partie de la durée de la vie. C’est en 
un mot l’organisme tout entier, qui est de bonne ou de mauvaise 
nature, et non telle espèce d’élément en particulier, qui viendrait 
modifier l’organisme » (2). En un mot, ce n’est pas la présence du 
tissu morbide qui altère la constitution de l’économie : il est 
l’effet de cette altération' et non la cause. 11 faut chercher cette 
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dernière dans l’état moléculaire des humeurs et des éléments (1) 
Selon la constitution individuelle et l’état général ou moléculaire 
des sujeU atteints , les propriétés de génération et de nutrition 
sont pour une même espèce d’éléments plus ou moins éner¬ 
giques; et les produits morbides prennent plus ou moins vite 
la place des éléments normaux dont ils déterminent la dispa¬ 
rition. a Ce n’est pas à tel ou tel élément anatomique qu’on doit 
attribuer la gravité ou la bénignité de la marche locale des tumeurs 
ou leur généralisation : aucun d’eux sous ce rapport ne jouit de 
qualités spécialement nuisibles. C’est l’état de la constitution in¬ 
dividuelle innée ou acquise, qui fait ici, comme pour la variole, 
la scarlatine, la fièvre typhoïde, que te! ordre de lésions se ma¬ 
nifeste plutôt que tel autre et offre une gravité considérable ou 
nulle »(2). 

Dans les affections des liquides, comme dans celles des solides, 
ces lois sont donc au fond de même ordre. « Les lois de la physio¬ 
logie pathologique, comme celles de l’anatomie pathologique, 
sont de même ordre dans les affections internes que dans les ma¬ 
ladies chirurgicales ou externes ; principalement en ce qui con¬ 
cerne la genèse des produits accidentels, par lesquels se manifeste 
l’état général de la constitution, ou l’état de nutrition de tel ou te! 
organe» (3). 



accideote! du sang, up trouble des propriétés des hiiiueurs ; tandis que les attires 

demi solides, amorphes ou figurés, une perlurbatioti de leurs propriétés fonda- 
menules.» Robin {loc. rit., p. 136.) 

(2) Robin,/Of. ctt., p. 136. 

,3) Robin, foc. cil., p. 136, .M. Robin ajoute: «On comprend enfin que c’est 
sibles des perturbations de ces propriétés, que quelques auteurs ont pu, sous le 

nom d’/itunor/snie, ne faire tlériver les troubles de l’économie que des modifica¬ 
tions des humeurs seules. 







ce que nous avons déjà dit, qu’on ne peut pas les considérer 
comme de simples ax»umuIations d’éléments anatomiques, sans 
ordre ni règ-le. Elles ont si bien une texture spéciale, il est si vrai 
que leurs éléments sont tissus d’une manière déterminée, qu’au 
dire de M. Robin, « on doit considérer certaines d’entre elles, 
comme des organes accidentels particuliers, nés d’une manière 
anormale chez l’adulte, d’après les mêmes lois que celles qui pré¬ 
sident à la naissance des anomalies de nombre de divers organes 
chez l’embryon » (1). M. Robin étend même ce principe aux tu¬ 
meurs analogues aux glandes, mais qu’on ne peut assimiler à 
aucune des espèces de glande normale : il les considère comme de 
véritables organes parenchymateux. « La génération de ces tissus, 
dit-il, constitue des anomalies de nombre des organes de la vie vé¬ 
gétative, qui ne sont pas soumises à la régularité des lois connues 
sous le nom de prinàpe des connexions, telle que nous l’offre la té¬ 
ratologie des organes de la vie. animale» (2). 

On peut considérer ces faits comme des exemples de monstruo¬ 
sités par génération d’organes particuliers qui se produisent chez 
l’adulte, au lieu d’avoir une origine blastodermique (comme c’est 
le cas de la plupart des anomalies des organes de la vie animale 
et de ceux de la vie végétative non parenchymateux). Ce qui con¬ 
tribuerait à corroborer cette idée, c’est que les éléments de ces 


tissus, après avoir pendant longtemps présenté une grande ana¬ 
logie avec les éléments des tissus sains, peuvent offrir dans cer¬ 
taines conditions les altérations que subissent les éléments nor- 





Kl). 


§ V. — De l’envahissement 

De la multiplication exagérée des éléments anatomiques ré¬ 
sulte la substitution des éléments nés en excès aux éléments nor¬ 
maux contigus qui s’atrophient et disparaissent. « Dé là provient 
un fait commun à l’état pathologique et à l’état normal dans le-, 
quel, seulement il a été peu remarqué : c’est Verwahissement du tissu 
d’un organe par celui d’un autre organe, qui d’après cela semble 
détruire, ronger ou éroder le premier » (2). Venvahissmmt, pas 
plus que la. généralisaiion oü la récidive, ne constitue une propriété 
particulière' des éléments anatomiques. Ce phénomène a simple- 
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ment' sa causé dans une perturbation des trois propriétés végéta¬ 
tives. Tout élément, et par conséquent tout tissu qui se nourrit 
plus éner^quemént que eeiix auxquels il est coridgu, se déve- 
• Ibppè et se reproduit plus rapidement qu’eux, les comprimé, en 
■ détermine ainsi l'atrophie et prend leur place, a L’atrophie est due 
tant i ce que lés éléments qui naissent s’emparent des principes 
^destinés à la nutrition des autres, qu’a cé que toute compression 
'de la substance drg-anisée'én gène le développement, et fait que la 
désassimilation l’emporte sur l’assimilation, d’où ta disparition 
"graduelle du corps dont il ^agit » (1). C’est donc à vrai dire le 
'corieoûrs des trois propriétés végétatives (nutrition, dévelopj)^ 
ment, naissance) qui amène le phénomène de Ÿemahmemeiït, 
"quand elles se produisent plus énergiquement dans les éléments 
d’un tissu que dans 'ceux d’un tissu voisin. Mais l’envahissement 
est dû surtout à l’hypergénèse, plus encore qu’à la promptitude 
du développement et qu’-àrTintensité de d'assimilation;-Ses effets 
sont beaucoup plus évidents dans les conditions morbides qu’à 
l’état normal. Ils sont plus réguliers, plus lents et plus uniformes 
dans ee dernier cas, aussi ont-ils moins frappé. Mais l’envahisse¬ 
ment ne s’en produit pas moins d’une manière très-manifeste dans 
des conditions physiologiques, ce qui prouve suffisamment qu’il 
n’est pas l’attribut de quelque corps ou principe étranger intro¬ 
duit dans l’économie. A l’état normal, les conditions et les phases 
du phénomène restent les mêmes, c’est toujours un élémenf qui 
naît plus rapidement qu’un autre, le comprime, en cause l’atro¬ 
phie et se substitue à lui. C’est par ce mécanisme que, durant l’ac¬ 
croissement du squelette, la substance osseuse envahit le carti¬ 
lage, etc. C’est encore par ce mécanisme que les fibres lamineuses 
des tumeurs du périoste, les myéloplàxes, etc., atteintes d’hyper- 
génèse, compriment les éléments osseux, en gênent la nutrition, 
en déterminent l’atrophie et semblent éroder l’os dont elles pren¬ 
nent la place. Ces phénomènes peuvent se résumer en disant que 


(1) Robic 
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celle des deux espèces d’éléments qui se trouve dans les eondiüons 
de naissance (normales ou morbides) les plus favorables, l’emporte 
sur l’autre et se substitue à elle. 

La eonnaissance de ces faits est indispensable pour se rendre 
compte des phénomènes de l’accroissement. Tous les éléments 
étant incessamment en voie de rénovation moléculaire continue, 
la substance de chaeun d’eux se renouvelle individuellement par 
l’assimilation et la désassimilation nutritive. Mais de plus, pendant 
l’accroissement de quelques organes, certaines espèces d’éléments 
disparaissent pour être remplacées par d’autres (1). 

• Les constituants comme les produits peuvent présenter le phé¬ 
nomène de l’envahissement. « Mais les produits, loin d’être privés 
de vie à la manière des liquides sécrétés, ainsi qu’on le répète 
souvent» (2), jouissent au contraire de propriétés végétatives beau¬ 
coup plus énergiques que les constituants. Les épithéliums en 
particulier jouissent à un très-haut degré de la faculté de se sub- 








culs-de-sac glandulaires, hétéradéniques, etc., qui cuvai 
un os, on trouve ces éléments au delà de la tumeur dans 1 
nalicules vasculaires ou de Haversa, dans les vacuoles médu 
naturelles des os spongieux, etc. 

De même qu’il y a dans certaines conditions générati( 
excès, ou hypergénèse d’éléments, il peut y avoir dans d’ 
conditions génération en moins. Chez l’embryon et chez le 
particulièrement, on constate assez souvent ce phénomène 
les conditions d’ailleurs sont peu connues. C’est ce que l’on 
pelé arrêt de développement. Dans ce cas, les organes ont un v 
moindre qu’à l’état normal. Il faut en chercher la raison di 
fait que les éléments anatomiques sont nés en nombre m( 
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qu’à l’ordinaire. Car jamais on ne trouve qu’ils soient individuel¬ 
lement arrêtés dans leur développement. 

«Pendant longtemps, ditM. Robin, l’ignorance où l’on était de 
la constitution de la substance organisée et des propriétés dont 
elle jouit, a fait croire que les maladies étaient dues à des agents 
extérieurs indépendants de l’organisme. De là, l’expression de 
germe des maladies, et l’idée que ce prétendu germe, venu du de¬ 
hors, peut être toléré plus ou moins. longtemps par l’organisme 
dans lequel il a pénétré, et s’y développer sous quelque forme ou 
état plus ou moins reconnaissable. Or, ces germes n’existent et ne 
se développent ni au dehors, ni au dedans de la substance orga¬ 
nisée » (1). Celle-ci est, en effet, à titre de matière vivante, d’une 
constitution peu stable, formée de composés facilement altérables 
en voie de rénovation continue ; c’est pour cette raison qu’elle peut 
devenir par elle-même le point de départ des diverses lésions qu’on 
y observe. Il sufBt que l’organisme se trouve placé dans des con¬ 
ditions telles que quelques-uns des principes immédiats qui saüs- 
font à sa rénovation incessante viennent à s’altérer. Il suf&t même, 
pour que ces lésions surviennent, que cette rénovation soit ralentie 
ou exagérée dans un ou plusieurs tissus, par suite de l’introduc¬ 
tion dans le sang de certains corps comme aliments ou poisons. 
« Sous l’influence de quelqu’une de ces conditions (extérieures 
quand il s’agit de matériaux nuisibles venus du dehors; intérieures 
lorsqu’il s’agit des substances organiques d’une humeur, altérées par 
rapport à un tissu), il suffit que les propriétés de développement 
ou de reproduction soient diminuées, exagérées mu perverties 
d’une manière anorniale, pour voir survenir des altérations di¬ 
rectes des tissus et des humeurs ; pour voir apparaître des produc¬ 
tions nouvelles qui les modifient et déterminent bientôt les troubles 
attribués souvent à quelqueÿerme particulier venu du dehors»(2). 

Toutes ces données nous conduisent à cette conclusion que la 
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naissance des produits pathologiques, quels qu’ils soient, leur nu¬ 
trition, leur développement ne diSêrent point essentiellement des 
propriétés naturelles des éléments normaux. Ce ne sont, après 
tout, que des modes anormaux des propriétés normales, de 
même que les altérations des éléments ne sont que des degrés 
divers des changements survenus dans leurs caractères anato¬ 
miques (hj-pertrophie, atrophie, déformations accidentelles). L’é¬ 
tude de l’apparition et de l’évolution des tumeurs se trouve ainsi 
rentrer dans l’examen de la naissance et du développement des 
éléments anatomiques. « Ces produits étant composés d’éléments 
normaux modifiés, nés et développés en excès ou non, dans leur 
situation normale ou hors de celle-ci, mais daprès les mêmes lois que 
les éléments sains, leur description se lie d’une manière immédiate 
et toute naturelle à celle des lésions du tissu dont ils dérivent» (1). 
En un mot, on ne peut étudier le dérangement des parties sans en 
connaître l’arrangement. Ces divers états morbides n’étant qu’une 
modification pathologique des humeurs et des éléments, leur des¬ 
cription doit s’appuyer, sous peine d’être stérile, sur des notions 
exactes touchant leur constitution. De même que l’étude des phé¬ 
nomènes et des'altérations qui caractérisent la pneumonie se rat¬ 
tache à la connmssance du tissu pulmonaire et des phénomènes 
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sait pas oBe substance qui s’altère et un lieu où se passe le phé¬ 
nomène» (i). La connaissance de l’état normal conduit ainsi na¬ 
turellement à celle des états pathologiques en apparence les plus 
singuliers; et cela a sans transition brusque, sans interruption du 
cours des idées, sans dénomination nouvelle qui vienne faire 
croire à l’intervention d’objets étrangers à celui dont on s’oc¬ 
cupe » (2). 

Il n’y a dans l’économie que des propriétés d’éléments, de tis- 


(1) RobÎD, ior. ci!,, p. 148. H ne doit donc plus rien rester de toute classifica¬ 
tion des tumeurs, fondée sur l’examen de ces produits en eux-mêmes, sans tenir 

(2) Robin, l'oir. ch., p. 148. 
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de cette tendance qui a raction réflexe à son service » (1). fl y ^ 
enfin des maladies qjui résuflent de changements dans l’état molé- 
cuiaire des principes immMiats wnsljtuant la substance orga¬ 
nisée : ces maladies [totius substanliœ) n'entrent dans l’organkine 
ni par l’altération d’un 'solide, ni pqr l’altération (l’un liquide, 
mais proviennent du jeu,même àe ces principes, ç’est-à-dire de 
leurs mouvements intimes de rénovation nutritive incessante. 
Aussi elles intéressent tout l’organisme d’emblée. 

L’anatomie, la physiologie, la pathologie, résultent done toutes 
les trois de l’étude des éléments, de leurs propriétés et de kurs alté-. 
rdtions. o Au fond, dit M. Robin, la pathologie n’est qu’une annexe , 
des autres sciences : c’est une anatomie et une physiologie com¬ 
parées sur un même être, mais dans des conditions diverses ; car 
elle étudie les perturbations des propriétés organiques dont l’état 
moyen d'oscillation constitue l'état appelé état normal. Dans ces 
phénomènes, il n’y a, pas plus qu’en mécanique céleste, d’état nor¬ 
mal Çt, d’étet aqormal, Les perturbations organiques, comme foutes 
les, fiutres, ne résultent jamais que du développement et du jeu 
d’influences réelles et conformes aux lois générales (2). Ainsi, en 
principe philosophique, contrairement à la métaphysique médi¬ 
cale, toujours l’éfot pathologique sè relie à l’état physiologique» (3), 

Quant à, la maladie, nous la définirons avec M. Robin : u Toute 
perturb.stion survenant dans une o,u plusieurs, dés parties, simples 


ou eomposées, du corps, et se manifestant par- te trouble des actes 
d’un ou de plusieurs organes, d’un ou de plusieurs appareils»(4). 



(2) Parmi ces influence^, celles des milieiix sopl au premier rang, bleu qu’oB 
ne puisse regarder toutes (es maladjes comme dues à des iofiueaees estérieores. 
® Liltçéet Robin, Rict. ditdeNyslen, art, Béhiphys'iqut. 

14) hûtsé et Robin, Dict- dit de Nystcn, art. Maladif. Et plus loin ; « La maladie 

dwïdu animal o.uïégétaL (slip est un état a,çcidenlcl de telle ou telle partie solide 
ou liquide et des.actes cprrespondants de l’économie (comprenantdepuis les moÎBT 
dres troubles de la menstruation jusqu’à méningite, depuis la production épi¬ 
dermique accidentelle la plus minime jusqu’à celle des plus grosses tumeurs), et 



pour une même lésion organique, des différences très-notahles 
d’un individu à l’autre (ou, qui plus est, sur le même individu), 
selon les âges, les lieux et un très-grand nombre d’autres circon¬ 
stances qui dépendent du malade. Cependant la maladie amenée 
par une même lésion organique se reproduit chez les divers indi¬ 
vidus sous certains traits généraux qui lui donnent un caractère à 
peu près constant. D’où les partisans des doctrines à priori n’ont 
pas manqué d’accorder à la maladie une existence indépendante, 
d’en faire un être, une entité vivant en dehors de l’organisme et 
agissant sur lui par des procédés insondables et mystérieux. 
A titre d’à priori, cette hypothèse est indémontrable et, par-dessus 
tout, inconciliable avec les saines notions de l’expérience et de la 
raison. 11 est manifeste que c’est le support et non le germe, le ma¬ 
lade et non la maladie qui imprime à l’état pathologique cet aspect 
constant. Il n’y a en réalité, dans la maladie, qu’une altération 
d’organes, et, dès lors, de fonctions se succédant dans un ordre 
déterminé en raison de la synergie des fonctions de l’organisme. 
Nous entendons par là qu’il existe entre les organes, et, par suite, 
entre les fonctions, un consensus pathologique dérivant du consensus 
physiologique. 


mpaat ta régularité de la vie d'une maoièretemporaire, s’il décroîtgraduel- 
et disparaît, ou d’une manière permanente s'il détermine ou liàte la Ën de 
actes d’ordre organique. La notion de maladie, en tant que constituant un 
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APPENDICE. 





Le mot prolifération est emprunté à la tératologie végétale. Il désigne dans sa 
véritable acception la production accidentelle par un organe d'un organe sem> 

blable ou différent qtiU ne porte pas kaùiiuellement. L’axe d’une Seur ou d’un 

fruit prolfère quand il produit une fieur stérile ou féconde ou un bourgeon fo> 
liaire. L’anomalie qui résulte de l’acte de prolifération est dite proUfication flori¬ 

fère, frondifère ou fructifère. Une fleur dont le centre porte une autre fleur pé- 
diculée ou non est une prolijtcalion florifère. 

En physiologie on a également donné le nom de prolifération à l’apparition 

du corps de ces animaux émet, en effet, des prolongements {stolons prolifères) qui, 
suivant les genres, font saillie au dehors à nu {ascidies sociales) on restent ca¬ 
chés dans leur enveloppe (ascidies composées). 

Sur ces stolons naissent par gemmation des bourgeons ou mamelons qui, sans 

fécondation, se développent en animaux parfaits ; mais il n’y a pas besoin d’un 

mot nouveau pour désigner ce phénomène, puisque c’est une véritable gemma- 

PIus tard, on a détourné tout à fait le mot prolifération (1) de son sens primi- 

ûMais, dit M.Robin, malgré ce que sembleraient faire croire certaines descrip¬ 
tions écrites sous la domination des hypothèses dites de la génération endogène, 
d’une part, et de la prolifération, ou mieux scission de cellules, d’autre part, on 
chercherait en vain des exemples de ces modes fictifs ou réels de génération des 
éléments sur les cellules nerveuses bipolaires ou multipolaires, sur les fibres- 




























M, poste qu’U o’a pas de jnembraoe propre. ADalomîqaemeDt et physîologiqae- 
meftt, le vUeilus est deveau un élément anatomique amorphe doué d’indépen¬ 
dance par rapport à la membrane vitelline et qui, dans un organe spécial, joue 
un rôle spécial, 

Ia naissance des cellules épith^iales ne peut en aucune façon se rattacher 
au phénomène dit de prolifération- La génération des noyaux d’épiihéiium et la 
segroenUlion de la substance amorphe qui leur est .interposée sont des faits 
d’observation. Iis offrent surtout une grande netteté à la face interne des tubes 

et des plus nettemeut isolables, que ni les noyaux d’épithélium, ni la matière 
de noyaux quelconques (1). Lascissiou ni la génération endogène ne peuvent être 
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De Mirbel (1837), décrifant comment les cellnles fonntes * uuUs piicà 
(genèse) dans le cambinm, épaississent peu à peu lenr paroi par dépôt de conehes 
concentriques de cellulose, se trompa sur rinterprélaüon du phénomène. An 
lieu d’y voir ud phéDomèoe de nutrition lent et insensible, il regarda cet épais- 

velle dans la cavité de la cellule : il crut qu’en grandissant U jeune utricule appli- 

enfin qu’il se formait autant d-utricules nouvelles, emboîtées concentriquement 
qu’il y a de couches .concentriques dans les cellules ligneuses adultes, qu’il ap- 

une sorte de .génération endogène, U est aujourd’hui reconnu que de Mirbel 
s’est trompé, sinon dans le résultat du phénomène (épaississement de la paroi de 
la cellule), du moins dans rinterprétalion qu’il lui a donnée. C’est cependant sur 

cellules par endogenèse^ îant chez les plantes que chez les animaux (1), 
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Tarpin (1820), SchleideQ.(1838),Schwann (18^), -qui admettaient la généra¬ 
tion endogène, avaient donné le nom de cellules mères anicellnles qtri en renfer- 

plus lard on les a ^.pelées .filles (Rôlliker, iB43j. «Ges eipressions, dit 
M. Bobin, sont jaslesà ia rigueur, quand il s’agit: 

«10 De ia segmentation ou scission d’une cellùle en deux antres cellules sem¬ 
blables sauftie volume. 

«2“ De la genèse d’une ou de plusieurs célluies de même espèce que celle dans 
la cavité de.laquelleelles naissent, commedans les cas de cellules épithéliales 
d’une tumeur naissant dans la cavité accidentelle d’une autre-cellule épithé- 
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Tons les éléments anatomiques des plantes, en effet, commencent par être sphé- 
roîdaax on à pea pr^. Plus tard, arrivés à nn certain degré de développement, 
on les voit devenir polyédriques ou allongés, s^aplaür, etc., et de l’étal de cet- 
loles ils passent directement à l’état de trachées, vaisseaux ponctués, etc., c’est 

tamorphore n’est donc, à vrai dire, qu'un cas particulier du développement de 
quelques élémenU chei certains végétaux (1). 

Toute métamorphose est un Fait de développement, mais‘tout développement 
n'est pas un fait de métamorphose (2;. Le développement des éléments anatomi- 












































de globules.soudé 


le agrégatiou de globules que dans le 


chez les animaux inférieurs. 

«;Lâ fibre vasculaire, qui.est complètement développée dan 
artères est très-différente, il est vrai, de la.fibre.musculaire. Mj 
cuîaire développée des muscles volontaires sert de transition a 


ie différente et polarisante: 


lée .du globule, elle a’ 


variété de matière.et de 


aînés des tendons, les membranes synoviales, les membre 
rement, les éléments sécrétés à leur surface externe son 
re avec les éléments sécrétés à leur surface interne. Que 
uses né sont que àes précipiés ât ces sécrétions. Le à 
autre chose qu’un pareil précipité à la surface séreuse de 




























































































! peut dire jusqu’à quel point ce soi 
Dsi fournis, plutôt que les principes i 
la généralion des éléments qui leur 

?u la genèse des éléments définitifs de l’embryon, aux d 
sparaissenlen se liquéfiant (cellules embryonnaires). Nous 
. Robin, ce phénomène sous le nom de naissance par s 


■ de la mère, qu 


décrit, i 
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ion molécule à molécule des parités dissoutes d'uo même 
. de trois ou quaire espèces chimiques analogues, pour pro¬ 


ue peut les comparer sous tout autre rapport, 
is phéQomèues moléculaires. La génération et la 










































dernière science pnt proiivé que la matière orgauisée xi’a pu coexister de tout 
temps avec la matière brute. Il est donc certain qu’il y a eu une genèse d'êtres, 

Faire intervenir ici une volonté extérieure, est une hypothèse toute gratuite 
qu’on n’a jamais pu démontrer, qui est en contradiction flagrante avec tout ce 
que nous savous et dont le moindre défaut est de n’expliquer rien. f, 














QUESTIONS 


LES DIVERSES BRANCHES DES SCIETSGES MÉDICALES. 


Physique. — Mélange des gaz; solubilité des gaz dans les li¬ 
quides. Influence des sels dissous, ^plioations physiobgiques. 

Chimie .— Qu’estKîe.qu’un corps simple? Caractères généraux 
qui distinguent un mét^oïde d’uumétal. Division des corps sim¬ 
ples en familles naturelles. 

Pharmacologie. — Des émulsions et des looehs. Quels sont les 
différents moyens employés pom- émulsionner les résines, les 
gommes-résines, les corps gras, etc. 

Histoire naturelle. — Qu’est-oe qu’un ruminant? Comment les 
divise-ton? De la gélatine des os, de la moelle de bœuf et du 
suif. Du cbevrotain porte-musc et du musc. Que présente de par¬ 
ticulier le sang des chaméliens ? 

Anatomie. — Du thorax. 

Physiologie. — De Ij persistance de la contractilité musculaire 
après la mort, et de la rigidité cadavérique. 

Pathologie interne. — Des compbcations et des suites de la scar- 

Pathologie externe. — Des varices et de leur traitement. 
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Pathologie générale ..— De l’hérédité dans les maladies. 

Anatorrâe pathologique. — Des fausses membranes. 

Accomhemertts. — Données fournies par l’auscultation dn dia¬ 
gnostic de la grossesse. 

Thérapeutique. — Du régime dans les maladies aiguës. 

h/édecine opératoire. — De l’iridectomie, de ses accidents, et des 
moyens de les combattre. • - 

Médecine légale, i- De la vslleur des symptômes et des lésions 
dans lés cas d’èmpoisonnement. 

Hygiène. — De l’alimentation insuffisante. 


Vu, bon à imprimer. ' ' ' 

ROBIN, Président. . . . . . 

Permis d’imprimer. 

ie Vice-Rel^tenr de l’Acadéime de Parii, 

A. MOL'RIER. 



